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Les grands jours de l'Église apostolique considérés relativement à l'époque actuelle. Conférences
Une science religieuse, sortie du sein du protestantisme, et qui s'occupe du développement de la pensée chrétienne au siècle apostolique, a sans doute donné naissance à plus d'un ouvrage important. Mais les Conférences que j'offre au public n'ont pas la prétention d'appartenir à cette classe de t'-avaux. Nées du besoin de déterminer la nature de la mission spi- * rituelle de notre époque, d'en faire pressentir l'étendue et la beauté, et d'indiquer le moyen de la remplir, elles revêtent un caractère plus pratique et plus actuel. On conçoit que, si la vie leligieuse suit, de nos jours, la même direction qu'au premier siècle, comme il est aisé de s'en convaincre, rien n'importe plus que de bien connaître l'histoire de l'Eglise à la tète de laquelle les apôtres se trouvaient placés. Il est, dès lors, très naturel qu'on cherche à populariser les faits et les idées qui forment le fond de cette histoire : mais il ne faudrait pas que ce fût au prix . de la richesse ou de la profondeur qui les caractérise^^
La crise religieuse par laquelle nous passons offre -
2 ATANT-FROPOS.
un caractère trop sérieux pour me permellre de céder aux craintes que m'inspire la gravité du sujet. Un livre de bonne foi, écrit dans un esprit de charité, ne ri
saurait faire que du bien : à plus forte raison un £
ouvrage de conviction, que j'ai longtemps porté dans ^
mon cœur? Loin, d'ailleurs, d'embrasser le vaste fe
champ de la Théologie biblique, loin de suivre tous les contours de la pensée chrétienne au premier siècle, t
je vais l'envisager dans les principes dont elle tire I pi
sa substance : je m'attache au courant central de ce fj
beau fleuve, et je cherche moins à mesurer l'étendue n
de ses eaux, qu'à en sonder la profondeur. Au point où nous en sommes , c'est là , incontestablement , la \
chose essentielle. On passe volontiers près des bords où viennent mourir ces flots limpides, et l'on oublie que c'est au delà que le fleuve a son véritable cours. A moins de suivre jusqu'au bout l'exemple des chrétiens du premier siècle , nous ne saurions réellement acquérir une nouvelle mesure de vie, et surmonter, avec fruit, les diflicullés qui nous assiègent.
Une connaissance approfondie des textes sacrés est sans doute très nécessaire pour déterminer la nature de l'enseignement des apôtres, et tracer l'histoire intérieure des communautés dont ils étaient « les colonnes » (Gai. II, 9). Mais, dès qu'on veut appliquer les-.données de l'exégèse aux besoins spirituels de l'Église, il est impossible d'en rester là , le plus souvent du moins : c'est ce que, de tout temps, on paraît
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avoir compris. Pour mettre, en effet, ces données en rapport, pour découvrir, au moyen des contraste» qu'elles forment, le principe dans l'enceinte duquel chacune d'elles trouve sa place, il faut un travail plus ou moins profond de la pensée : sinon , comme les faits l'attestent , l'exégèse court risque de ne fournir que des fragments épars de vérité, et d'être confisquée au profit du culte exclusif de la lettre. En présence des résultats divergents auxquels elle s'arrête, comment s'avancer sûrement vers le port, si le principe dans lequel la pensée et la vie chrétiennes peuvent réellement s'unir n'est pas votre étoile polaire ? Comment, sans se placer au centre, embrasser tous les points de la circonférence, et en saisir les vrais rapports? Par quelle autre voie arriver à cette harmonie intérieure, à cette unité spirituelle dont la possession répand autant de lumière dans l'esprit que de paix dans le cœur, qui agrandit progressivement l'horizon de la pensée et de la vie, et qui mettra l'Eglise en mesure de remporter ses plus beaux triomphes?
Et à quoi sert de l'oublier? Il n'est pas une proposition, pas une phrase qui ne porte ^ dans son sein, tout un système de philosophie. Quoi qu'il en soit, on ne saurait pas davantage parler au hasard que vivre à l'aventure : tout se tient, en définitive, dans les profondeurs de l'âme. Et quand la vie ou la peu- • sée d'un chrétien n'a pas sa source dans le principe
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cjui forme le cœur de l'Evangile , il faut bien qu'elle se meuve dans une région moins élevée : de sorte qu'aussi longtemps qu'elle n'enfonce pas ses racines dans le sol de ce principe, elle ne saurait s^en nourrir que d'une manière fort incomplète. Il est impossible d'échapper tout à fait à l'arbitraire, sans empiéter sur le terrain de la spéculation chrétienne. La langue même dont on se sert trahit la présence d'une philosophie, bonne ou mauvaise. Tous les ouvrages religieux, jusqu'à ceux qui s'en défendent le plus, payent tribut à un système : il n'est personne, au fait, qui ne se rende coupable de philosophie; et il serait tout aussi puéril de croire qu'on se. met à l'abri de la spéculation en nourrissant de la défiance contre elle, que de s'imaginer qu'on se soustrait à l'empire de la raison en lui déniant ses droits. Le tout est de savoir à quel point de vue on se place. Aussi , à moins d'avoir pénétré jusqu'au fond de l'Evangile , peut-on , sous plus d'un rapport, servir les intérêts d'une « fausse philosophie » (1 Tim. VI, 20), tout en croyant, de bonne foi, défendre ceux de Jésus-Christ. A ce compte, penser c'est agir déjà, et le devoir de « sonder ses voies » (Lament. III, 40) comprend celui d'examiner quel est le principe de sa pensée.
L'ÉGLISE NAIS&AUTË.
« Tous eeux qui croyaient se trouTaieni dani uu mémo ir Heu, et arttieDt to«tefr ékoêos eoniiniioes *. et, tendott « leurs possessions et leurs biens, ib en distribuaient la «valeur 4 tous, selon le- besoin de otoBcnn. Et, dmqM «jour, persévérant d'un commun accord dans le tempk^ « ns'prenafenllear noarriture avec joîcr ct'simpUcfté'dè « cœur,, louant Dieu et trouvant grftee devant tout ]p « peupt6 : et te Seigneur ajoutait, tous tes jours, à ri^ « glise oeux^ q\ij se sauvaient- » (Axn-«s II, i4-47.}^
(c Tous ceux qui avaient cru n'étaient qu'un cœur et c fu*un6 âme; et persenae ne disait que oe qi'It pm6 >- « dait lui appartint en particulier,, mais toutes. choses « étaient commune» entre eux-..; et une grande' griiié « reposait sur eux tous. Personne parmi eux n'-étail daiii «Pindfgence, parce que* tous ceux qui possédaient ddl « fonds de terres ou des- maisons les vendaient», et»^ «c- apportant Te prix, le mettaient aux pieds des apôtrèl; K etxm le 4iBtrib«aU A chacun SBlon-flesibesain». ^ - (Actes IV, 32-35.)
L'Eglise chrétienne, fondée h Jérusalem le jour do la première Pentecôte , eut pour berceau cette théocratie judaïque à laquelle les temps avaient fait suWr d'importantes métamorphoses. Bien que i. dans maintes occasions sans doute, Jésus eût déjà brisé le cadre resk treintdu mosaïsmey en substituait 9 telle prescriptiop légale des préceptes qui trahissaient la présence d/'uo
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esprit nouveau (Malth. XII, 6-8; Marc II, 27, 28; III, 4; Jean IV, 20-24; V, 9-48); bien qu'il eût déposé, dans le cœur des siens, un principe de vie auparavant inconnu, qui devait rendre leurs aspirations toujours plus spirituelles , il n'avait pas moins pratiqué tous les rites prescrits par la loi , assisté aux fêtes solennelles, mangé l'agneau pascal avec les apôtres; en un mot, il n'en demeurait pas moins, à leurs yeux, le plus auguste représentant de la théocratie. Aussi n'avaient-ils vu, dans sa personne, que le Roi divin du peuple élu. Leurs espérances, limitées à l'étroit horizon du judaïsme , ne leur permettaient nullement de porter plus loin les regards; et, persuadés que leur mission n'avait pour objet que les Juifs, ils travaillaient avec ardeur au « rétablissement du royaume d'Israël. » C'est pourquoi , à part la foi en Jésus et la vie nouvelle dont leur cœur renfermait la source, ils ne se distinguaient en rien des enfants de la synagogue : ils n'avaient nullement l'intention de fonder un autre établissement religieux : le Temple devait comprendre l'Eglise. Aussi, longtemps après ce grand jour, continuaient-ils à considérer comme une souillure le simple contact d'un incirconcis, quelle que pût être sa vertu : et ils se croyaient si peu autorisés à porter l'Evangile aux païens, que Pierre dut recevoir une révélation expresse pour se rendre chez le pieux Corneille (Actes X, 19, 20; XI, 12). La nouvelle que ce dernier avait reçu l'Evangile
l'églisi naissante. T
(Act. XI, 1-3, 17) causa une grande émotion aux fidèles de Jérusalem : et ce ne fut qu'après de longs débats qu'ils se résolurent à voir des frères dans les païens baptisés, et à les dispenser des observances qu'ils tenaient toujours pour sacrées. Saint Paul lui-même, le champion de la liberté évangélique, demeura, comme les autres Juifs, fidèle aux « coutumes des pères. » La forme que l'Eglise naissante revêtit fut donc essentiellement juive. Non que les chrétiens de la communauté de Jérusalem ne possédassent une foi qui leur rendait faciles les plus grands sacrifices et les plus beaux dévouements. Mais, au lieu de les « affranchir » de l'empire de la loi , leur amour n'aspirait qu'à mieux les retenir sous sa tutelle : en devenant plus respectueuse , leur obéissance était devenue plus ponctuelle, plus minutieuse ou plus servile : de sorte que, malgré le secours extraordinaire de l'Esprit, les apôtres ne se crurent d'abord appelés qu'à faire refleurir la synagogue, et qu'ils ne se départirent jamais de l'exacte observance des cérémonies que Moïse avait instituées. Telle est l'idée que le livre des Actes nous donne de TEglise naissante.
Ce fait incontestable n'offre rien qui doive étonner. En pénétrant dans le cœur de l'homme, l'Esprit-Saint rencontre d'ordinaire des habitudes religieuses déjà formées, des souvenirs, des besoins déterminés; il entre en contact avec une nature morale qui porte le sceau, plus ou moins profond, de l'éducation
fht^uh^ t^i tU»ut U'. *li!v»-lijpprnient suit des loisq fOi»! (rf'»f»r'î:. T'M f:x[HTi^îQi e*s iliverses qu'ai f»ii/ • U'\ .ifi/iJf't-v, la |)iii.-siin«.e «le leurs préju^ ff.it'-'. (,>irri/iili':r^ tU: Uiwr caractère moral, les /l'r.j.f.fit ft0lnrf'\j fou?» les i*ir»menls Je leurindhi !)r/ i^/^i/:rif plii<« OU moins, au début, modififf Hu^.r./': qu'î TK^prit oxen;ait sur eux ; et ils nés f^f^* \M-. plii^ «lispcnscsde subir la loi du progièi >, fU,Uï'MU9\ (\i\ la ronnaissancc que dans cela *| to\ Aii'/*i, tout on s*avançant sur la mémei ft.u\ lU loin Ho marcher tons d*un znéaie pa&J iMir VIO spirituollû so dégageait des liens dujin #•.( rnioiix san^ doute ils |)ouvaient approfondirifri \oti\ dn |»iétr. » Néanmoins, ils n'en ac t/»u-. iiiM^ é};ale intelligence, ni n'en révéBn rnAiiin dr;;i'é, les richesses. Il ne nous sera^ \kv ilo do déterminer, quant aux points es loitduo do leur développement religieux» ii\ diquor hi direction.
AuiM, les cluetiens du premier siècle i d'idionl rK\an^ilo cotnr^e 1-? i?ouronneiiieBtM llf M dtinl la loi for-Td/ j hàse. Il suffit,] ion\innnv, d\n!\-. • ^ ..-'r ies Actes, tne* |i»«ilo niMlc ri'*:v-; .i --^■:« c •rf aux distiidî*! nnudes l*a|v'v: - ■.» r. •. < Vjq^ SeiglM*^ niitiN neu d'i:v\ ■ r > •:_ .1* n*est enlffi
Imuihe^ x^« ' * ■ - -^^ que lorsjK*]
do t\»in»M!U- - ::.:r^a.ire la pOrt»*1
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itioDy qu'il s'écrie : « En yériié^ je reconnais que n'a point d'égard à l'apparence y^ mais: qu^en nation celui qui. le craint et qui pratique la juâui.est agréable » (X, 34, 35). Néanmoin&y ce B demeure l'apôtre spécial des luife (G«. 11,7, 8), indant son séjour à Ântioche, la crainte des cbrôr circoncis le pousse à <x se séparer » de ceux qui étaient pas , pour les c< contraindre à judaïser » II,; i 2, i 4). Au dixième chapitre du même livre, lisons ces paroles : « El touB les fidèles circoncis ccompagnaient Vierres étonnaient qv6 le don du -Esprit fût. aussi accordé aux gentils » (45). Mlant, a les apôtres et les frères de Judée apat que les gentils avaient regu la Parole de Dieu : pourquoi, au. retour de Pierra à Jénisalôm, les S' de la circoncision l'accusaient, disant : Tu es ,chez des incirconcisy et tu as mangé avec euxi» r3.)« La vie dont le Saint-Esprit avait mis. le germe leur cœur ne les disposait: nullement à se mour moins sévères, envers Pierre ; et cet apôtre ne Qt.à les (c apaiser » qu'en leur faisant voir qu'il lait pu, sans « résister à Dieu, » demeurer fidèle OL (XI, 1 7,. iS).. Malgré cela, a les apôtres et les ns,» de l'Eglise de Jérusalem, consultés sur la Ion de savoir si les indrnoncis devaient se sour 6: aux observances mosaïques, leur écrivent, à le d'une «grande dispute» (XV, 7), de s'abs- « de ce qui a été sacrifié aux idoles, du sang.
8 L^éCLISE NAISSANTE.
reçue, et dont le développement suit des lois qui lui sont propres. Les expériences diverses qu'avaient faites les apôtres, la puissance de leurs préjugés, les traits particuliers de leur caractère moral , leur tour d'esprit nsfttirel, tous les éléments de leur individualité devaient plus ou moins , au début , modifier Tinfluence que l'Esprit exerçait sur eux ; et ils ne se virent pas plus dispensés de subir la loi du progrès dans le domaine de la connaissance que dans celui de la foi. Aussi, tout en s'avançant sur la même roule, furent-ils loin de marcher tous d'un même pas. Plus leur vie spirituelle se dégageait des liens du judaïsme, el mieux sans doute ils pouvaient approfondir le « mystère de piété. » Néanmoins, iïs n'en acquirent pas tous une égale intelligence, ni n'en révélèrent, au même degré, les richesses. II ne nous sera que plus facile de déterminer, quant aux points essentiels, l'étendue de leur développement religieux, et d'en indiquer la direction.
Ainsi, les chrétiens du premier siècle considéraient d'abord l'Evangile comme le couronnement de l'édifice dont la loi formait là base. Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir le livre des Actes. Une voix céleste invite Pierre à renoncer aux distinctions des viandes : l'apôtre répond : « Non, Seigneur, car jamais rien d'impur ou de souillé n'est entré dans ma bouche » (X, 1 4) : et ce n'est que lorsque le récit de Corneille lui fait comprendre la portée de cette
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iûvitatioD, qu'il s'écrie : « En vérité, je reconnais que Dieu n'a point d'égard à l'apparence, maisr quîen toute nation celui' qui. le craint et qui. pratique la jjMtiœ lui.est agréable » (X,. 34, 35)* Néanmoin&y ce Pierre demeure l'apôtre spécial des luife (jâv. II, 7, 8), et, pendant son séjour à AntioGhe,la crainte des chrér tiens circoncis le pousse à « se séparer » de ceux ^i ne l'étaient pas, pour les « contraindre à judaïser * (Gai. II, 12, 14)w Au dixième chapitre du môme livrai, nou3 lisons ces paroles : « El touB les fidèles eircomis qui accompagnaient Vierres étonnaieni que le don du Saint-Esprit fût. aussi accordé aux gentils » (45). Cependant, « les apôtres et le& frères de Judée ap^ prirent que les gentils avaient reçu la Parole de Dieu : c'est pourquoi, au. retour de. Pierre, à Jénisalôm,.le6 fidèles de la circoncision l'accusaient, disant : Tu es entré chez des incirconcis, et tu as mangé avec euxi» (^,1-3). La vie.dont le Saint-Esprit avait mis, le germe dans leur cœur ne les disposait; nullement à^ se monr trer moins sévères, envers. Pierre ; et cet apôtre nt parvint à les « apaiser. » qju'en leur feisant voir qp'fl n'aurait pu, sans à résister à Dieuy » demeurer fidèle à la loi (XI, 17, 1&).. Malgré cela, a les apôtres et las anciens » de l'Eglise de Jérusalem, consultés sur. la question de savoir si les inciroencis devaient se sour mettre aux observances mosaïqpes,. leur écrivent^.à la suite d'une « grande dispute » (XV, 7), de s'abstenir c de ce qmi a été sacrifié aux idoles, du sang.
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reçue, et dont le développement suit des lois qui lui sont propres. Les expériences diverses qu'avaient faites les apôtres, la puissance de leurs préjugés, les traits particuliers de leur caractère moral , leur tour d'esprit naturel, tous les éléments de leur individualité devaient plus ou moins , au début , modifier l'influence que l'Esprit exerçait sur eux ; et ils ne se virent pas plus dispensés de subir la loi du progrès dans le domaine de la connaissance que dans celui de la foi. Aussi, tout en s'avançant sur la même route, furent-ils loin de marcher tous d'un même pas. Plus leur vie spirituelle se dégageait des liens du judaïsme, el mieux sans doute ils pouvaient approfondir le « mystère de piété. » Néanmoins, ils n'en acquirent pas tous une égale intelligence, ni n'en révélèrent, au même degré, les richesses. Il ne nous sera que plus facile de déterminer, quant aux points essentiels, l'étendue de leur développement religieux, et d'en indiquer la direction.
Ainsi, les chrétiens du premier siècle considéraient d'abord l'Evangile comme le couronnement de l'édifice dont la loi formait là base. Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir le livre des Actes. Une voix céleste invite Pierre à renoncer aux distinctions des viandes : l'apôtre répond : « Non, Seigneur, car jamais rien d'impur ou de souillé n'est entré dans ma bouche » (X, 1 4) : et ce n'est que lorsque le récit de Corneille lui fait comprendre la portée de cette
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invitation, qu'il s'écrie : « En vérité, je reconnais que Dieu n'a point d'égard à l'apparence, mais: qufen toute nation celui qui; le crainU et qui. pratique la j]uiatice lui est agréable » (X,. 34, 35). Néanmoinscy ce Pierre demeure l'apôtre spécial des Iuife(Gw. 11,7, 8), et, pendant son séfourà ÂntioGhe,la crainte des chrôr tiens circoncis le pousse à a se. séparer » de ceux ^i ne l'étaient pas, pour les « contraindre à judaïser » (Gai. Il, 12, 1 4)w Au dixième chapitre du même livrai, nou3 lisons ces paroles : « El touB les fidèles eircoMi» qui accompagnaient Vierre.s étonnaient que le don du Saint-Esprit fût. aussi accordé aux gentils » (45). Cependant, « les apôtres et le& frères de Judée apprirent que les gentils avaient regu la Parole de Dieu : €'est pourquoi, au. retour de. Pierre, à Jérusalem, les fidèles de la circoncision l'accusaient, disant : Tu es entré chez des iDcirconds^ et tu as mangé avec euxi» (^,1-3). La viadont le Saint-Esprit avait mis. le germe dans leur cœur ne les disposait, nullement à. se monr trer moins sévères, envers. Pierre ; et cet apôtre m parvint, à les a apaiser » qu'en leur faisant voir q^i'H n'aurait pu, sans « résister à Dieu, » demeurer fidète à la loi (XI, 17,. !&).. Malgré cela, aies apôtres et les anciens.» de l'Eglise de Jérusalem, consultés sur la question de savoir si les inciroencis devaient se sour mettre aux observances mo^saïques,, leur écrivent, à la suite d'une « grande disj^le» (XV, 7), de s'abstenir c de ce qui a été sacrifié aux idoles, du sang.
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reçue, et dont le développement suit des lois qui lui sont propres. Les expériences diverses qu'avaient faites les apôtres, la puissance de leurs préjugés, les traits particuliers de leur caractère moral , leur tour d'esprit n^tirel, tous les éléments de leur individualité devaient plus ou moins , au début ,. modifier Tinfluence que l'Esprit exerçait sur eux ; et ils ne se virent pas plus dispensés de subir la loi du progrès dans le domaine de la connaissance que dans celui de la foi. Aussi, tout en s'avançant sur la même rouie, furent-ils loin de marcher tous d'un même pas. Plus leur vie spirituelle se dégageait des liens du judaïsme, el mieux sans doute ils pouvaient approfondirle « mystère de piété. » Néanmoins, ils n'en acquirent pas tous une égale intelligence, ni n'en révélèrent, au même degré, les richesses. Il ne nous sera que plus facile de déterminer, quant aux points essentiels, l'étendue de leur développement religieux, et d'en indiquer la direction.
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Ainsi, les chrétiens du premier siècle considéraient d'abord l'Evangile comme le couronnement de Tédifice dont la loi formait là base. Il suffit, pour s'en convaincre, d'ouvrir le livre des Actes. Une voix. céleste invite Pierre à renoncer aux distinctions des viandes : Tapôtre répond : « Non, Seigneur, car jamais rien d'impur ou de souillé n'est entré dans ma booche » (X, 1 4) : et ce n'est que lorsque le récit de Corneille lui fait comprendre la portée de cette
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ifiyiiatioi>, qu'il s'écrie : « En vérité^ je reconnais que Dieu n'a point d'égard à l'a^yparence , mais: qu^en toute nation celui qui: le craintv et qui= pratique la jjyiat4ce lui est agréable » (X,, 34, 35). Néanmoinsry ce Pierre demeure l'apôtre spécial des luife (G». II, 7 , 8^, et, pendant son séjour à Ântioche, la crainte des cbrér tiens circoncis le pousse à « se séparer » de ceux qui ne l'étaient pas , pour les c< contraindre à judaïser p (Gai. Ily 12, i 4)w Au dixième chapitre du même livra;, nous lisons ces paroles : « El touB les fidèles circofufk qui accompagnaient VievTesëtonnaieni que le don du Saint-Esprit fût aussi accordé aux gentils » (45). Cependant, « les apôtres et les frères de Judée ap^ prirent que les gentils avaient regu la Parole de Dieu : c'est pourquoi, au. retour de Pierre, à Jérusalem,. les fidèles de la circoncision l'accusaient, disant : Tu es entré chez des incirconcis, et tu as mangé avec eux)» (XI9 1 -3). La vie dont le Saint-Esprit avait mis le germe dans leur cœur ne les disposait nullement à se moor trer moins sévères, envers Pierre ; et cet apôtre m parvint, à les a apaiser. » qu'en leur feisaiit voir q^i'il n'aurait pu, sans « résister à Dieu, » demeurer fidèle à la loi (XI, 17, i8).. Malgré cela, a les apôtres et les anciens » de l'Eglise de Jérusalem, consultés sur. la question de savoir si les incirnoncis devaient se sour mettre aux observances mosaïques, leur écrivent, à la suite d'une « grande dispute» (XV, 7), de s'abstenir « de ce qui a été sacrifié aux idoles, du sang,
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des bêtes étouffées et de la fornication » (XV, 29), Ils pouvaient, cependant, se rappeler la déclaration de Jésus : « Ce n'est pas ce qui entre dans la bouche qui souille l'homme, mais ce qui en sort» (Matth. XV, i !)• Avaïent-ils oublié l'explication que le Maitre leur avait donnée de ces belles paroles? « Ne comprenezvous pas que ce qui entre dans la bouche descend au ventre, pour être rejeté dehors? mais ce qui sort de la bouche vient du cœur , et c'est là ce qui souille l'homme » (Matth. XV, 16-18). Comment croire, après cela, que l'Evangile revêtît, primitivement, à leurs yeux, le caractère d'une religion nouvelle? Cest pourquoi, les anciens de la même Eglise, réunis chez Jacques, le lendemain de l'arrivée de Paul, apprennent à ce dernier que « les milliers de Juifs qui ont cru » sont « tous zélés pour la loi » : mais, continuentils, et ils ont été informés que tu enseignes aux Juifs répandus parmi les gentils de renoncer à Moïse, leur déclarant qu'ils ne devaient pas circoncire leurs enfants, ni vivre selon les ordonnances de la loi » (Actes XXI, 20, 21). Et, désirant qu'il se lavât publiquement de l'accusation de pousser ses compatriotes à sortir du judaïsme , ils l'engagent à « se purifier » avec quatre des leurs « qui avaient fait un vœu » (23, 24). Aussi saint Paul peut-il dire aux principaux Juifs de Rome qu'il n'a « rien commis contre les coutumes des pères» (XXVIII, 17). Il serait facile de multiplier les citations : celles que je viens de faire
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suffisent pour montrer que l'Eglise suivit, à l'origine, une direction judaïque. Et, comme le judaïsme se concentrait dans l'attente du Messie, l'Evangile légal rattachait la glorification de la théocratie au retour prochain de Jésus (Apoc. II, 25; III, U ; XXII, 10; Jacq. V, 8, etc.).
Au point de vue de l'autorité, le christianisme revêt essentiellement là signification d'une loi; et c'est avec cette loi, plus encore qu'avec Jésus, l'en considérât-on comme la source , que l'âme entre ainsi en contact. Mais, dans l'Eglise naissante, la forme, c'est-à-dire l'autorité, servait de cadre à une vie dont le développement devait porter les esprits bien au-dessus de ce point de vue. Au sein du découragement profond dans lequel le malheur des temps, joint au caractère charnel des espérances religieuses et au scolasticisme desséchant des doctrines, pouvait jeter les esprits, s'ouvrait une ère nouvelle. Le Messie, annoncé par tant de voix prophétiques, avait passé dans les rues de la cité sainte : le peuple, subjugué par l'autorité de sa parole, répétait ses discours : à sa voix, les aveugles avaient recouvré la vue ; et si le haut conseil de la nation l'avait jugé digne dé mort (Marc XIV, 64), une résurrection ' mystérieuse était venue manifester sa victoire sur le sépulcre. Ses disciples, « hommes sans lettres et du commun peuple » (Actes IV, 13), se montraient re-
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vêtus d'une vertu diviney possédaient une foi, déployaient une puissance extraordinaires (Actes IV, 33.), etanponçaieot la venue des grands jours qu'avaieut attendus les cœurs pieux. Sans parler des miracles quiils opéraient (Actes V, 12-16), ne les avait-on pas vus, le matin de la Pentecôte, inaugurer, par un prophétique enthousiasme (Actes II, 11, 17, 18), le règne du Messie ? et, ravis des perspectives soudaines qui s'offraient à leur esprit, transportés par ces visions intérieures a jusqu'au troisième ciel » (2 Cor. XII, 1-4), tomber dans de si saintes extases, qu'ils de^ valent, un moment, être pris pour des hommes ivres? (Actes II, 13, 15.) La grâce, le sàlut était offert au repentir sincère : Dieu venait enfin au secours de son peuple ; et sa présence se manifestait par l'action souveraine de son Esprit, qui, donnant à l'homme un cœur nouveau et lui inspirant une langue nouvelle, multipliait par milliers les disciples (Actes lY, 4 ; Y, 14; XXI, 20). Gomment, la reconnaissance et la joie n!auraient-elle3 pas fait éprouver aux premiers chrétiens le besoin d'une obéissance sans limites? Et n'est-ce pas cette obéissance qui, les enlevant à euimémes, faisait le charme secret dont leur vie était pénétrée? N'est-ce pas à cette obéissance qu'elle doit, avec sa saveur, son irrésistible attmit ? Et en quoi consistait leur obéissance? Dans le rejet absolu de» tout ce qui leur semblait contraire à la loi divine, dans un sincère dépouillement de leur volonté na-
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lurelle, dans un abandon touchant de leurs personnes à Dieu, dans une mort perpétuelle à euxmêmes, source d'une renaissance perpétuelle, dans une crucifixion complète de « Thomme de péché, » auquel venait se substituer un ôlre immortel et sublime (LucXrV, 33;Matth. XVI, 26; XIII, 46; Luc V, 11). C'est ainsi qu'ils apprenaient à ne plus exister pour eux-mêmes, et qu'ils transportaient en Dieu et dans le cœur les uns des autres le centre de leur vie. Quand tout s'apprêtait à renaître autour d'eux ; que, selon la parole de Tun de leurs prophètes, le ce désert » allait c( fleurir p sous leurs pas ; que les promesses divines relatives à la nation commençaient à s'accomplir , qu'avaient-ils affaire des petits intérêts qui les occupaient jadis? Ne formaient-ils pas le noyau d'une théocratie renouvelée ? N'étaient-ils pas un « nouveau peuple, » voué au service de Dieu, que dis-je? une famille sainte, dont les membres, étroitement unis à Jésus, l'étaient aussi les uns aux autres par le lien du même amour, des mêmes triomphes et du même bonheur? Pourqthin auraient-ils possédé quelque chose qui n'apparttut pas à tous, quand l'avenir leur appartenait également, et qu'un même esprit les animait ? Tout ne devait-il pas être commun aux enfants d'un même pardon, aux graciés d'un même Père, aux héritiers d'une même gloire, aux possesseurs d'un même «royaume?» C'est ainsi «qu'ils vendaient leurs fonds de terre et leurs maisons, et
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en distribuaient le prix à tous : » ainsi qu'ils a n'é* talent qu'un cœur et qu'une âme, » et ne laissaient aucun besoin sans satisfaction, et sans soulagement aucune souffrance. Et pourquoi? Parce que, puisant à pleines mains dans les trésors de Dieu, ils jouissaient d'une paix céleste. S'ils poussaient le dévouement jusqu'à se dépouiller de tout, c'est qu'ils se sentaient heureux; c'est qu'ils trouvaient, dans la communion du « Consolateur, » la plénitude de la vie; c'est qu'ils possédaient toutes choses en Christ, à commencer par eux-mêmes (1 Cor. 111, 21, 22), et que, pour la première fois, ils contemplaient, sous leur vrai jour, le présent et l'avenir. La joie dont ils étaient pénétrés leur rendait l'unité facile, et leur faisait trouver, dans le sentiment de leur faiblesse, une merveilleuse puissance. Riches des sacrifices qu'ils s'imposaient, et rois par le renoncement, ils devaient leur grandeur à leur félicité : rien ne leur coûtait pour faire nailre la repentance dans le cœur de leurs semblables. Ils font l'impression de croire qu'il est tout simple d'être sublime : la sainteté leur parait « leur service raisonnable» (Rom. XII, 1); et, de cette hauteur où l'Esprit les soutient, rien ne leur semble impossible comme de redevenir vulgaires. Offrandes vivantes, ils montent incessamment sur l'autel : chaque jour dépose sur leur route une croix nouvelle. Néanmoins personne n'apprit mieux à reconnaître qu'il n'est rien qu'on possède davantage que ce qu'on
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donne, et qu'aucun sacrifice fait pour Dieu ne demeure sans compensation (MarcX, 29, 30). Ces chrétiens étaient heureux en raison même de leur héroïsme. Ainsi l'Eglise naissante formait une famille, dont chaque membre, soutenant avec Jésus une relation personnelle, considérait ses frères comme d'autres lui-même. Sans doute, l'espoir de voir de nouveaux jours se lever pour le peuple élu, et le privilège de figurer parmi les premiers enfants d'une théocratie restaurée, étaient pour beaucoup dans le bonheur des premiers disciples. Comment la perspective de l'avenir glorieux que leurs pères rattachaient au règne du Messie n'aurait-elle pas rempli leur cœur de joie, et rendu leur foi plus ou moins enthousiaste? Cependant, comme le montre une lecture attentive du livre des Actes, de Tépître de Jacques, de la première de Pierre et même de l'Apocalypse, c'est le côté moral, héroïque du christianisme qui se réfléchit dans leur vie, et en constitue le fond : c'est là ce qui fait d'eux des chrétiens à tant d'égards exceptionnels; de sorte que, bien qu'ils n'eussent aucunement l'idée de se séparer de la synagogue, les formes du judaïsme demeuraient le simple cadre de leur foi. Aussi la communion spirituelle, dont, pour la première fois, le monde contemplait la beauté, rendant toujours plus fécond l'échange de leurs sentiments, les enrichissait toujours davantage de leurs expériences réciproques. C'est ainsi qu'ils se communiquaient leurs puissances
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morates, avec les vertus dont TEsprit déposait le gerïoe dans leur cœur; ainsi qu'ils menaient en commun, non-seulement leurs biens, mais encore leurs tristesses, leurs victoires, leurs tribulations, leurs espépgfBces, en un mot, tout Théritage de leur vie intérieure .
Il est facile de se rendre compta de l'impression que devait produire, sur les esprits droits, la vue d'une communauté semblable. La cité dans laqueUe elte s'élevait renfermait sans doute alors beaucoup d'àmes découragées, beaucoup de cœurs poursuivis par le sentiment d'un vide qui paralysait leurs forces, et^frappaitd' avance leurs efforts de stérilité. Pour devenir héroïques à leur tour, il ne manquait à de tels hommes quede vok satisfaite chez d'autres la soif qui les travaillait, etd'étre conduits, par l'exemple de leurs semblables, jusqu'à la « source de la vie. » Or l'Eglise naissante offrait à leurs yeux la réalisation inattendue de l'idéal de félicité qu'ils avaient entrevu comme un beau rêve. Attirés par un charme irrésistible, gagnés par la contagion du bonheur dont ils contemplaient les-fruits, retenus par une admiration que le respect avait inspirée, déjà subjugués avant de s'en être aperçus, ils s'arrêtaient sur ces plages heureuses , et venaient bientôt grossir les rangs de ces humbles chrétiens. C'est alors, qu'entourés d'une affection inconnue du monde, et soutenus par ceux de leurs nouveaux amis qui les avaient précédés dans la carrière,
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ils goûtaient leâ joies fécondes dont la communion fraternelle est la source. Puisant dans le cœur de leurs frères des richesses morales nouvelles, et, pour ainsi dire, de nouvelles facultés, ils déployaient bientôt une vertu non moios étonnante. Ainsi l'union des âmes dans la foi en Jésus, et les bénédictions attachées à T usage de la prière commune, mettaient à la portée des plus simples les grâces spirituelles les plus hautes. Chacun jouissait des dons de tous : et, comme chacun donnait dans la mesure où il était susceptible de recevoir, l'unité s'accomplissait de plus en plus au fond des cœurs. Voilà comment la communion fraternelle opérait des miracles, transformait les difficultés en ressou|-ces et conquérait d'avance le monde àTEvangile. Voilà comment les premiers disciples, cessant de se rendre solidaires des souffrances dont le mal est la source, recueillaient du bonheur dans le cœur de Dieu pour enrichir la terre. Les destinées de l'univers , le monde nouveau qui allait naître , l'avenir tout entier était renfermé dans ce petit cercle de fidèles. Prémices d'une humanité nouvelle, ils éprouvaient que l'amour, plus puissant que la mort, rend le chrétien invincible. Quels obstacles pourraient arrêter les pas du fidèle dont l'âme n'en offre plus aucun à l'action du Saint- Esprit? Une Eglise que sa foi attache ainsi à l'invisible règne sur le domaine du temps. C'est à ce prix que le siècle apostolique posséda les saints qui
t9 l'bOLISK KAIflSAirrB.
vinrent remplir le monde du nom de Jésus-Christ. . Cette céleste union des cœurs, celle paix daas le renoncement, la grandeur morale de ces humbles dis* ciples devaient frapper jusqu'aux regards tes phis distraits. De tels faits attestaient trop clairement l'action divine pour ne pas exciter un étonnement ppo* fond. Quoi d'étrange, qu'à la vue du jour de gràee qui se levait sur la ville sainte, de ce soleil paisible 4ont les rayons venaient dissiper les ténèbres d'une tsriste nuit, et répandaient sur le monde une. chaleur si salutaire, on s'arrête saisi de surprise, et que^ l'âme déjà ouverte aux premières impressions de la £31, on s'écrie : « Voyea comme ils s'aiment? » C'est, en effet, dans ce port de salul que se retire le cœur qui, longtemps battu par la tempête, attendait une délivrance mystérieuse dont il avait le vague pressentiment, et qui ne pouvait, ni renoncer à chercher, ni se promettre d'arriver à la paix. C'est là que se réfugie l'âme solitaire que la vie a renvoyée à vide, et qui, non moins triste par soif de joie que pauvre par besoin de foi, n'avait plus qu'à se résigner au tourment d'une faim non satisfaite. C'est là que ceux même qui ont trempé dans le crime de la condamnation du Juste (Actes III, 14-17) se sentent appelés à la repentance, cherchés et prévenus par le pardon (Actes III, 19). C'est là qu'on voit la puissance du mal brisée, le découragement et la mort surmontés par la vie, toutes «les misères absorbées par toutes les
gloires^ tous les péchés rempiacéâ par toutes les vertus. C'est là que de grandes œuvres se préparent, que d'étonnants prodiges s*opèrent^ que rhomme parle une langue divine, habite uâ monde nouveau, et devient un nouvel homme. En présence de ces merveilles, comment ne pas se rendre? Comment réprimer le désir de se joindre à cette famille d'enfants de Christ ? Comment, du moins, ne pas se sentir ébranlé dans sa résistance à TEvangile? Quelles objections pouvaient tenir contre de semblables exemples? Comment, dans la bouche de tels hommes, la vérité n'au* rait^elle pas renversé tous les obstacles qu'on lui op* posait? Et l'Eglise ne peut^elle pas revendiquer une grande part de l'action que les apôtres exerçaient sur la foule ?
Si l'Eglise envisagea d'abord l'Evangile comme une religion d'autorité, rien de plus naturel que chaque chrétien suive une voie semblable. Il est, sans doute, peu de fidèles dont la vie spirituelle n'ait eu sa source dans la foi d'autorité ; et combien d'hommes dont les convictions n'en ont jamais franchi les limites? L'autorité est le berceau, la première patrie de tous les esprits. Chacun, avant de s'élever plus
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haut, grandit d'abord sous sa tutelle. Elle sert naturellement de base à toute éducation religieuse; et c*est sous sa conduite que la conscience humaine achève son noviciat. Aussi la voit-on toujours gouverner le monde en souveraine. Elle fait le fond du catholicisme, où, conséquente jusqu'à l'excès, elle courbe sous un joug funeste la conscience individuelle; et, dans le sein du protestantisme, elle occupe un terrain considérable, depuis la foi du premier âge et l'obéissance craintive dont nos temps nous offrent le type, jusqu'au culte exclusif delà lettre, qui forme le trait distinctif de la religion populaire. Il faut bien . le reconnaître : le christianisme d'autorité a sa place naturelle dans le développement de la vie chrétienne : il en constitue le point de départ. Cela suffit pour le rendre digne du plus grand respect : et quiconque a le bonheur « d'être né » à la liberté spirituelle doit montrer des égards sincères pour ceux aux yeux desquels l'Evangile revêt cette forme.
Les chrétiens qui voient dans l'Evangile une religion d'autorité n'en peuvent pas moins s'élever à l'héroïsme qui distinguait leurs frères de l'Eglise naissfiinte. La forme de leur vie spirituelle se réfléchit dans l'Ecriture, qui comprend toutes les formes que la foi peut revêtir, et répond à tous les besoins de rame croyante, à tous les degrés de son développement religieux. Mais les chrétiens qui vivent sous l'égide de l'autorité ne doivent jamais perdre de vue
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deux choses : la première^ c*est de ne pas faire de la nature particulière de leurs rapports avec Christ, ou de la forme sous laquelle le christianisme s'offre à eux, la forme exclusive ou normale de la vie spirituelle. Si grande que fût la piété des fidèles de Jérusalem, Paul et Jean, comme nous le verrons, n'ouvrirent pas moins à l'Eglise la voie du progrès, ou n'imprimèrent pas moins à sa marche une direction nouvelle. Si l'autorité est le point de départ naturel, sinon nécessaire, du développement de la vie chrétienne, quiconque se trouve à son école est aussi sérieusement appelé que les disciples du premier siècle à entrer dans une relation plus libre ou plus personnelle avec Jésus-Christ.
La seconde chose que les chrétiens que j'ai en vue ne doivent pas oublier, c'est qu!on ne saurait montrer moins dé respect pour la divinité de l'Evangile qu'en faisant, par déférence pour l'autorité, prédominer arbitrairement la lettre sur l'esprit, la forme sur le fond, les mots sur le principe, ou le détail sur l'ensemble. Personne n'ignore que les préjugés, les passions du parti religieux auquel on appartient, comme les passions, les préjugés de l'esprit de système, peuvent facilement se couvrir de quelque passage scripturaire, et, ainsi « déguisés en anges de lumière, » venir troubler le cours limpide de la vie chrétienne, te peu de connaissance des choses saintes ou de maturité spirituelle a souvent permis au vieil homme de se ca-
dier sous le manteiiu de l'Ecriture; et je ne sais rien qpi fasse plus de tort à la vérité que le formalisuie qui s'arme de son langage. Beaucoup dVreiu^ doivent Tempire qu'elles exercent à l'autCHÎté de quelque cita-» tion biblique : toutes les sectes chrétiennes se sont sœ^ oe^ivwiant appuyées sur l'Ecriture; et diacun sait qu'il ne pianque pas d'honunes qui défendent encore^ (^ son nom» jusqu'au crime de l'esclavage. Au lieu d'épeler l'Evangile à la manière des c enfants » (Hébr» Y9 1 3), le dirétien doit apprendre à le lire en « homBie bit 9 (Hébr. Y» 14), ou à se mettre^ par son moyen, sous l'influence directe de l'Esprit. C'est alors qq'îl comprendra combien facilement le Livre de vie pettt le mettre à l'abri des écueîls qui se trouvent à l'eBlrée ^^ port. C'est alors qu'il verra que, si l'fivas^le l'appelle à devenir suUime, il i^'entend pas le rendre «i^travagant, bizarre > #( ({u'il fie propose si peu de mutiler la natwe humaine, q^'il tend, aa eontraîrey à la marquer d'uae empreinte t^iâ^urs ^us divine* C'ofit alars qu'il sentira qae, le» de nous aqtorisw à laî»- ^r s'éteipdre, àjam uM inaction corruptrice, les la-ï lents qui nous scvat censés, l'Evangile vient incea^ inmment agrandir notre horizon isfiirituel; qu'il nous précipite, sur tans les points, vers la perfection, su& iM9er de no^ apprendre à vivra cenne des élran» gpps sur la terre (1 Pieite II, 11); et que. s'il Htpt ao> regards attachés sur le Bien qui est annoiv baaaté, ^oira, science, e^est pour nuwx aooa ntn
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ga^er à devenir to«Ll ce que nouB pDutQ08 étrtd. Cci n*est pas en détruisant (jm'on ëlève^ qu'on 8a«ctifie. Le peu de respect de la nature ou de ia vie humaine^ les idées fantastiques de sainteté et les tristes exclu* âons qu'elles commandent peuvent très bieà s'allier à un esprit &rouche d'égo&me ou d'orgueil ; et le vimH homme trouve plus scm compte qu'on ne peise swk distinctions arbiti^aires dont un dogsuiisine intoIéfMl est la source*
Mais, iû graves que soient ces dangers, le cfarétiw peut les prévenir^ conskléràt-il TEvangile comme «ne sorte tle code : il lui suffit, pour cela, de maorcher sur les trûoes de la communauté de Jérusalem. Sans re*^ nencer à son judaïsme, elle apprit à reconnaître -deB frères ^laos les chrétiens d'origine païenne, et leur teadÂt, par-dessus les barrières qui l'en séparaient, la main d'association. Ainsi, l'union des preaiiers dischples vint progressivement enrichir le trésor des grâeei qu'ils possédaient ; et bien qu'engagés dans des Mutes^ diverses, ils n'en acoomplissaient pas moins en com«mun des œuvres qui comptent parmi 1^ {iftus beaux triomphes du premier siècle. Une union jsemblabte ne saurait s'opérer de nos jours entre Dés héritiers, de la même foi, à moins qu'ils n'aïqp&rent à vivn) de la môme vie que les membres de rEghse nais* santé. Le voulons-nous sincèrement ? Ces^ nous de^ mander si nws vouiras décidément former un peuple anusiféi. û nous sommes {H^ts à devenir, tout de
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bon, les captifs de la grâce, et à nous consacrer sans réserve au semce de Jésus-Christ. C'est nous demander si nous voulons apprendre à mourir; si nous voulons nous dépouiller, sans restriction, de nousmêmes, afin de nous mouvoir en Dieu seul, et d'être capables de souffrir, à notre tour,- pour l'Eglise le reste des afflictions de son Epoux (Coloss. I, 24). Car nous n'avons pas le choix entre devenir syblimes, extraordinaires, sur les ruines de notre égoïsme , et demeurer les malheureux esclaves delà vanité. La sublimité, si naturelle à Jésus-Christ qu'il en fait l'attribut des siens, nous met seule en état d'échapper à l'élroilesse d'esprit ou de cœur sous Tinfluencè de la foi d'autorité, et aux sérieuses dissipations de la pensée dans l'atmosphère de la liberté spirituelle. La sublimité, qui forme le trait distinctif de l'Eglise naissante, -n'est pas moins notre drojt que notre devoir, nôtre héritage que le fruit céleste qui doit mûrir dans notre cœur. Il ne s'agit pas, sans doute,' comme à Jérusalem, d'instituer, sous lé nom d'Eglise, une famille religieuse qui ait « tout en commun ; » encore moins de vendre ce que nous pouvons posséder pour pourvoir aux besoins de DOS frères. Nous ne voyons nullement que les chrétiens du premier siècle aient suivi, sur ce point, l'exemple de la communauté de Jérusalem, ni qu'aucun apôtre ait engagé les Eglises à le suivre. Le meilleur moyen de donner n'est pas précisément de se dépouiller de tout; et l'on peut très bien tirer parti de ce qu'on
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a d*une manière plus profitable aux autres. Mais nous n'en sommes pas moins appelés à nous inspirer du même esprit que les premiers disciples ; à considérer comme une faveur tout ce que nous appelons nôtre ; à nous tenir honorés de pouvoir donner à nos semblables de nos revenus, de notre temps, de nôtre vie; et, brûlant du désir d'augmenter la part de leur bonheur que nous portons dans notre âme, à nous associer si bien à leur destinée que le feu de leurs épreuves consume les obstacles que rencontre, au dedans de nous, l'accroissement de l'enfant du ciel. Vouloir placer moins haut le but, c'est le ramener au niveau de la morale vulgaire. Et que sommesnous, avant que l'Esprit de Dieu nous affranchisse de la vulgarité dont notre âme porte le sceau, et nous délivre du culte honteux des petites divinités qui peuplent notre cœur ?
Qu'est-ce à dire, sinon que nous ne saurions aspirer à une félicité moins complète que les chrétiens du premier siècle? Il n'y a, il ne peut y avoir de paix réelle que dans un renoncement absolu â soi-même^ parce que Dieu ne saurait, à d'autre condition, remplir tout le cœur de lui seul. Tant que nous prétendons à quelque chose pour nous, si peu que ce soit en apparence, nous ne saurions nous élever à une joie parfaite. Vivre avec abandon en Dieu, se soumettre dans l'esprit de Jésus à ses frères, et, comme lui, s'anéantir soi-même (Phil. II, 7, 8), voilà le seul moyen d'être heureux.
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Admirable vertu deTamour, qui nous fait vivre à proportion que nous mourons mieux à nous-mêmes. Ré-* pétons-Ie : il ne nous est possible d'être heureus: qu'à condition de devenir sublimes; c'est dans notre héroïsme que se trouve la mesure de notre félicité, et l'amour est la source de l'un conune de l'autre ; V^-" mour, qui, arrachant au mal sa victime, transforme en un affranchi de l'Esprit le misérablei serf de la passion, et rend accessibles au pécheur les sentimeote extraordinaires dont Jésus-Christ était animé (Phil. II, 5); qui, s'enrichissant à mesure qu'il se dépouille, se nourrissant de ses sacrifices, découvre, chaque jour, des régions inexplorées, des devoirs délicats auparavant inaperçus; qui épie les occasions, les prévient, les fait naître, aspire à l'impossible, et change 4e plu;^ hujmble disciple eu martyr.
Celait vrai, dira-t-on; mais à quelle fin desexhor* tations semblables? Au point de vue d'un certain nombre de chrétiens, elles se conçoivent sans doute. Mais, au point de vue général de l'Eglise, se couçoivent-elles également bien ? Au point de vue surtout de la société contemporaine, qui, tout w renonçant le Christ, ne renonce pas à son nom, ont-^eUes la moindre valeur? Gonnuent se le dissimuler ? Loin de conserver un reste de confiance dan^ l'wtique verm
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de FEvatigile, notre génération a pu se croire appelée à oél^rer ses funérailles, et les hoaimages qu'elle lui adresse et qui respirent moins de respect peut-être que la franche confession de son incrédulité, n'«n sent, dans sa bouche, que l'éloge funèbre* Booubms l'un de ses poètes, hélas ! les plus fidèles :
« b Christ! je ïie suis pas de ceux que la prière Dans tes temples muets amène à pas tremblants ; ^Je ne BUIS pasdeoeux qai yoqU toa Calvaire, En se frappaqt le cœur, baiser (es pieds sangl^t3; Et je reste debout sous tes sacrés portiques, Qaand ton imaple fidèle, niHtonr des noirs.aroeaux, Se conrbe en murmuraol sous le v^ai des cantique^ Comme au souffle du Nord un peuple de roseaux. Je ne crois pas, 6 Cbrist ! à ta parole saititè ; le soH yeiiti trop «atd dans an inonde trop vieai. D'un siècle i»ns Q^oir b^ un siècle SAn$ crainte; Les comètes du nôtre ont dépeuplé les çieUx.
maintenant Te bavard promène au sefn des ombres Be leurs iltustons les nwnde^ réveillée ; L'«^pnt de<k t^ws passés, errant mr leurs. (lécoiBbrç3, Jçtte au gouffre étemel tes anges mutilés.
L«s tlous thi Ool^otha te seutlenneM à p€^ ', SoHis toi (JlWhi tombeau, le sol s'est ^rebé ? T^l gloire est morte^ 6 Cbrist! et sur nos croix d'ébène, l'on cadavre céleste en poussière est tombé 1
Néus emniies aussi vfeuiL qu'au {dir de ta nafssanfè, ^pu$.*9(teq^s ai|t^t ;, ueus avons plu^ perdu^ Piu^ Hvide et plus froid, dans spn cercueil immense, fotxt fa seconde fois, Lazare tfst étendu. iMi dote est Te Samnmr four eBep^uTrir'Oot totobeer»
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Si ces vers, beaux de leur deuil pompeux, ont pu se répéter aux applaudissements de la foule, comment croire que la Vérité^ait encore assez de prise sur le cœur humain pour remporter des triomphes pareils à ceux par lesquels le premier siècle vint changer la face du monde ?
Considérons d'abord, avec quelque attention, le phénomèrae spirituel le plus fâcheux, sinon peut-être le plus fréquent, que nos temps nous offrent.
La soif fiévreuse de jouissçinces qui travaille notre génération et son culte avoué de la matière ont fait, de notre siècle, le siècle du découragement. Quiconque ne peut s'abaisser sans honte à son niveau, porter sans répugnance sa livrée, ou se faire sans scrupule à son image; quiconque écoute les voix divines qui murmurent au fond de son cœur, et en respecte religieusement les besoins, s'expose à tomber tôt ou tard dans un isolement funeste, qui use lés forces vives de l'âme, et travaille à la dépraver. Passant ainsi peu à peu de l'irritation au dégoût, du dégoût à l'ennui, et de l'ennui à une indifférence corruptrice, un tel homme cède bientôt au regret de n'avoir pas suivi la route où passe la foule, de n'avoir pas su accepter le monde tel qu'il s'offrait à lui , et tremper, comme d'autres, ses lèvres dans la coupe qu'il lui présentait. Un désenchanlement plus amer que celui qui suit l'e^tpérience s'empare insensiblement de lui ; et, l'âme toujours plus altérée, il essaye de presser la vie dans ses
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bras, mais il la trouve vide. C'est ainsi qu'à mesure qu'il avance , tout semble concourir à lui faire envisager, comme une illusion, la voix de ses plus nobles besoins : chaque jour voile davantage à ses yeux l'antoriié du devoir : je ne sais quel néant s'attache à ses facultés morales et en paralyse l'essor ; et le vide engendrant le vide, il se voit enchaîné à une impuissance qui le tue. Se sentant incapable de plus rien saisir avec force, de plus rien embrasser avec enthousiasme, sa volonté perd tout ressort : son cœur, fatigué d'espérer, lui rend toujours plus lourd le fardeau de la vie : il ne peut rien obtenir de lui-même sans un pénible effort; et, toujours moins accessible à la joie, il éprouve que « le sel a perdu sa saveur » pour lui. Cet état d'âme effrayant n'est pas si rare qu'on le suppose, et se rencontre chez tous ceux qui, sans s'être vendus aux jouissances de la chair, demeurent encore étrangers aux saintes joies de la vie chrétienne. Notre siècle lui-même, dont les aspirations ne font que serrer le nœud du matérialisme qui le tient enlacé, n'offre-t-il pas, dans un haut degré, ce spectacle de ruine morale? N'est-il pas profondément atteint de la contagion dont j'indique les funestes effets?
Je suis donc loin de contester la gravité et l'étendue d'un mal dont souffrent la plupart des cœurs. Or, si l'un de ces malades, qui, comme l'infortuné du réservoir de Bélhesda (Jean V, 7), ont particulièrement besoin du secours d'autrui pour obtenir la gué-
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risoD^ VU, qu'abandonnés d'eux-mêmes, ils semblent avoir perdu l'usage de leurs facultés morales ; si Tan de ces malades pénètre au milieu d'un cercle de chrétiens animés du même esprit que l'Eglise naisr santé, il se sentira sous le charme d'une influence mystérieuse irrésistible. Son âme, retrempée dana l'air vivifiant qu'elle respirera, retrouvera bientôt une vigueur nouvelle, comme lorsque, au sortir de la lourde atmosphère des vallées, on respire ta fraîohem* des hautes cimes, et qu'on se baigne dans l'air du ciel. La vie, s'ofifrant à lui sous un aspect nouveau, se teindra a ses yeux de couleurs nouvelles : it découvrira , chaque jour, de nouveaux horizons, de lumineuses perspectives dont il n'avait aucune idée : et, en se révélant à son esprit, l'infini hii paraîtra communiquer à tout de sa grandeur. Ainsi, la vie chrétienne, dont les trophées l'environnent, l'élève insensiblement au-dessus des basses régions qu'il habitait; et, à mesure qu'il monte dans d^ régions plus sereines, il ressent de nouveaux besoins : une âme nouvelle semble éclore dans son âme, et un nouveau lui-même s'agite au dedans de lui, à des profondeurs dont il s'étonne. L'enveloppe glacée qui retenait captive en son sein la création divine s'est pour jamais rompue ; et, au toucher d'un doigt invisible, des flots de vie jaillissent de son cœur. Il sent alors, avec une joie inexprimable, qu'il s'est enfin retrouvé, ou plutôt trouvé lui-même : car, vivant
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jadis à la surface de son être, c'est-à-dire, de fait, hors de Itti, il ne se connaissait pas, et ne pouvait se connaitre. Que dis-je? En trouvant Dieu, n'a-t-il pas retrouvé sa patrie, la famille de son cœur et tout ce qu'il avait perdu ? Il possède l'avant-goût de la plénitude céleste; la mort est vaincue au dedans de lui; et il peut prendre un essor plus sublime qu'aucun de ceux qui ont servi d'instrument à « sa résurrection des morts. » Tout paraît nouveau à son cœur renouvelé, jusqu'à la nature extérieure, qui semble frapper son regard pour la première fois. Le secret de la destinée humaine lui étant révélé, l'harmonie règne dans sa vie intérieure r l'avenir habite dans son sein : le temps et l'éternité se sont dévoilés à ses yeux. Au lieu qu'il ne connaissait auparavant que le vain simulacre de la vérité, son esprit habite désormais en elle. Grand par son humilité, riche des renoncements, heureux des sacrifices que l'amour lui impose, homme de pak et de prière, le voilà revêtu auprès de ses semblables d''un apostolat glorieux. — Tel est le moyen, le seul moyen de rendre at au sel sa saveur perdue, » à la volonté la volonté, à l'âme la paix^ à tout l'homme la vie.
Allons plus loin. Pour avoir lieu d'imputer à l'état moral de notre siècle l'impuissance spiriluelle de l'Eglise sur laquelle nous gémissons, il faudrait que l'âme humaine fût moins susceptible de nobles aspirations, moins altérée de sainteté, moins humaine par
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ses besoins qu'elle ne l'était aux temps apostoliques. Or serait-il vrai que dix-huit siècles de christianisme n'eussent généralement abouti qu'à rendre la nature humaine plus pauvre, moins accessible à la vérité, ou qu'à la dépouiller, en quelque mesure, de sa soif native de «justice?»
Quels sont les faits qui tiennent le plus de place dans la vie humaine ?
Il est peu de choses à tous égards plus importantes pour nous que l'activité : il en est peu qui soient plus propres à nous défendre contre le sentiment. du vide naturel de l'âme, contre les effets ou les atteintes de la douleur, et même contre les séductions du monde. Combien ne serait pas misérable, surtout peut-être de nos jours , . une vie inoccupée ou perdue ? A quel ennui corrupteur ne la verrait-on pas livrée? C!ombien peu de pitié, combien de mépris n'inspirerait pas le malheur dégradant dont elle serait la source? Oh se réfugierait enfin, contre les autres et contre lui-même, celui qui n'aurait rien à faire ? Je doute qu'on puisse rendre l'homme ordinaire plus malheureux qu'en le condamnant à une inaction absolue. Dans l'absence d'activité, le ciel lui-même ne serait plus le ciel. Qu'est donc la vie, qu'est le bonheur sinon, en définitive, une action?
Je n'ignore pas que, depuis le jour de la chute, le travail a cessé d'être le déploiement normal de nos forces, une activité joyeuse et facile ou la forme natu-
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relie du bonheur. Devenu un châtiment salutaire, il nécessite un effort constant sur soi-même, une réaction! énergique de la volonté contre le penchant : il con-. traint l'homme à se vaincre, à faire acte de renoacement, en d'autres termes à se donner : c'est une sorte de sacrifice qui consume beaucoup de vies. Et combien n'est-il pas de créatures de Dieu dont il courbe les plus nobles instincts vers la terre, ou qu'il sembler vouloir abrutir? Combien n'en est-il pas sur lesquelles, perdant tout caractère moral, il exerce une. tyrannie qui les déprave ?
C'est que, dans aucune époque de l'histoire, le travail n'est devenu, aussi généralement que dans la nôtre, la loi de la vie humaine. On ne saurait donc s'étonner qu'il n'ait jamais, autant que de nos jours, joué le rôle de moyen ; que jamais il n'ait moins asservi l'homme à des influences étrangères, ou mieux pu revêtir la couleur, porter le sceau de la vie chrétienne. La liberté, sur laquelle il repose, le rend, en effet, toujours plus propre à servir d'instrument au bien comme au mal.
Car si l'activité, considérée en général, est essentielle à notre bonheur, ce n'est pas qu'il puisse nous suffire de remplir nos heures, d'occuper nos instants ou de nous tenir en haleine. Il est telle sorte d'activité qui dissipe et corrompt autant peut-être que l'oisiveté.. Et si le travail n'a pour effet que de. distraire notre regard des contradictions amères . dont l'exil-
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tènce est remplie , ou de nous séparer de nous-mêmes, il contribue à nous rendre esclaves au lieu de nous affranchir; il nous livre à nos penchants, surexcite nos passions, et nous appauvrit, nous dépouille en pro« portion des moyens qu'il nous offre de les satisfaire. N*est-il donc pas des travaux graves, et peut-être ceux-là surtout, qui rendent l'âme d'autant plus frivole, laissent le cœur d'autant plus vide, que l'esprit est plus actif ou le corps plus occupé? Et quand nous rentrons en nous-mêmes, pouvons-nous bien nous dissimuler que la vanité de tels travaux se communique à notre vie entière ? Comment une activité de celte Bature répondrait-elle aux besoins immortels de notre âme, et nous mettrait-elle à l'abri des déceptions qui nous attendent? Comment pourrions-nous, par son moyen, accomplir une œuvre durable, et trouver, en nous y livrant, cette paix qu'on ne goûte que lorsqu'on vit avec soi-même ? Encore faut-il observer que, dans tout autre cas, la dissipation peut, par un contrecoup naturel, faire naître en nous le repentir et le remords. Mais, quand c'est le travail qui nous dissipe, nous sommes si peu avertis de notre état de péché, que tout nous porte à nous applaudir de la manière dont nous remplissons notre vocation ; et notre activité nous fait constamment illusion sur les dangers dont elle est la source.
Ainsi nos forces s'épuisent à une (feu vre vaine ; nous passons notte vie à bâtir sur un sol miné, ou à la-
L^iCLlSI NAISSANT!. 3S
bobrer un sable aride : Tavenir s'éteint au dedans de nous. Notre travail , dont « la mort » devient «( le salaire^ » fait de nous les créatures de la vamté; et^ après avoir a semé pdur la chair^ » nous « moisisoiah nons la corruption » (Gai. VI, 8).
Mais dès que le Saint-Esprit est descendu dans
notre cœur, nous pouvons d'autant plus facilement
déployer nos forces qu'aucune fâcheuse préoccupatioii
ne les enchaîne , qu'aucun sentiment coupable n'en
vient troubler l'exercice, et que, dans l'atmosphère
de liberté que notre âme respire , tout nous pousse à
marcher en avant. Non-seulement nos facultés, ainsi
fécondées, reçoivent un développement nouveau , et
semblent grandir avec le nouvel homme; mais, de*
venus propriétaires de nos moyens spirituels, nous
pouvons mettre en œuvre toutes nos puissances, dans
l'intérêt de nos semblables. Notre travail, d'ailleurs
renouvelé par l'esprit dans lequel nous nous y livrons,
concourt à enrichir* notre âme, avertit nos sembla-*
blés en remplissant notre vie, et les élève en nous
fortifiant. De vulgaire qu'il était devenu sous l'action
4e mobiles purement terrestres , on le voit revêtir,
dRque jour, un caractère plus élevé : et, si humble
qu'il paraisse, loin ^ descendre dans le tombeau des
gloires périssables f^l nous suivra devant Dieu avec
« toutes les œuvres de nos mains. » (Apoc, XIV, 13.)
L'état spirituel de l'hottune déteitnine donc, dans
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un degré toujours croissant, la signification et la valeur de son activité. Or, si Ton consulte la nature humaine, on reconnaîtra bientôt que la capacité qu'elle possède pour la joie et pour la douleur n'a pas cessé de s'augmenter. Par son influence générale sur l'homme, le christianisme a progressivement agrandi sa faculté d'être heureux ou malheureux. Avant que Christ vînt ouvrir à ses yeux les horizons de l'infini , il ne connaissait qu'une vie' encore extérieure et limitée, et ses sentiments, ses affections, n'offraient pas le. caractère d'intimité dont ils sont redevables à la croix. La main divine de Jésus a creusé , jusqu'au fond , le sol de l'âme humaine^ et la vie intérieure de l'homme jeta, dès lors, ses racines dans le terrain de Tétemité. De nouvelles puissances pour la joie et pour la douleur sont ainsi venues s'ajouter à ses anciennes puissances; si bien que, sous certains rapports, l'histoire humaine se mesure à sa capacité croissante pour jouir et pour souffrir. Aussi peut-on dire, qu'en général, la souffrance est devenue plus profonde autant que moins matérielle , et que jamais il n'y a eu plus de place dans le cœur humain pour la joie comme poinr. la douleur. Et la soif de jouissances qui travaille no^ génération provient moins de Vf^pnt du siècle, cpii n'est qu'un simple résultat, que de ce pouvoir croissant de souffrir ou d'être heureux qui a porté l'âme humaine dans des régions jadis inconnues. S'il en est ainsi, comment les besoins que le christianisme a
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fait naître dans cette âme ne la rendraient-ils pas plus capable que par le passé de goûter les joies de la vie chrétienne ? Ses douloureuses expériences n'ont-elles pas creusé au dedans d'elle un vide que cette vie seule peut désormais combler? Serait-il bien possible qu'elle ne se trouvât pas, d'un siècle à l'autre, mieux préparée à en subir l'influence? A quelle époque TEvangile a-t-il donc plus complètement répondu à ses secrets soupirs? Aussi est-ce sur ce terrain qu'on pourrait le mieux constater la marche constante, bien qu'indirecte, de l'âme humaine vers son auguste Epoux. Que les barrières qui Ten séparent tombent l'une après l'autre, qu'elle puisse contempler les traits du « Prince d,e la vie, » entendre le son de sa voix, se pénétrer de la sainteté de son amour, -que les fictions qui en usurpent les droits et en voilent la beauté s'évanouissent à ses yeux , et on la verra bientôt chercher un refuge-dans ses bras. Et cçmmenl ne céderait-elle pas au céleste attrait de cette vi^ chrétienne, dont les tristesses lui sefont plus douces que les jouissances à travers lesquelles les enfants du monde s'en vont,. appauvris, à la mort ? Comment l'homme de notre siècle , flbh\ant Son cœur dévcfré d'une soif que chaque jour YQpd plus ardente , résisterait-il. longtemps aux promesses d'une;viflÉp|ereine , si vivante , si riche . s'il en voyait les fruits mûrir paisiblement sous ses yeux? Et ^quidonc, si <3e n'est à lui, serait acxiessible cette joie» sans mélange qui n'est que l^entimept profond
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du rétablissement de l'harmonie entre toutes les parties de rétre, cette joie qui anéantit la puissance du péché ^ et que l'épreuve nourrit , ainsi que le vent d.'orage Cait monter la sève dans les rameaux des arbres des forêts ?
Malgré les bienfaits immenses dont notre génération est redevable à l'Evangile, et peut-être aussi à cause de ces bienfaits, la vie humaine demeure pour chacun une longue mort. Loin de n'en occuper que des moments, la tristesse la rempKt tout entière. Non-seulement chaque jour nous voit mourir dans nos plus tendres affections et nos plus dières espérances ; nonseulement il n'est rien qui ne tende à nous séparer de noiis-mêmes ; mais on ne trouve aucun siècle où la mort ait pu saisir plus profondément le cœur humain, aucun où la douleur ait eu une plus grande mission à remplir. Trop forte pour ne nous pa^ terrasser, elle fait une diversion jerrible à nos jouissances et à nos ennuis : et, arrivait à notre cioeur par mille routes inconnues, elle ne nous laisse épuiser a^ieune joie : elle est dans l'air que im>us respirons, dans les aliments qui nous noyrrisseiJt, dans les souvenirs É||i nous accompagnent , dans les satisfactions qui nous atj.endent, dans le passé œmmtfjÉB ^avenir; et nous ne pouvons que la laisser con^mer la substance de notre cœiu*, ou, comme nos frères dte l'Bglise naissante, nous eni faire ua^jet ^e cgnsolatioto , de rictfei^,
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de joie. (Jacq. I, 2-4; 1 Pierre IV, 12, 13, 16.) Do ces deux alternatives, je le sais, Thomme incline, d'ordinaire, vers la première. Le découragement où le jette une lutte inutile contre la souffrance le porte bientôt à s'y accoutumer, comme on s'accoutume à vivre. Il se rend, de la sorte, peu à peu impuissant à souffrir : il travaille à éteindre ses plus nobles facultés, ses plus hautes puissances morales : il devient, si je puis ainsi dire, incapable d'être malheureux, se courbe docilement sous le joug, et s'apprend à mourir d'avance à toute joie. Que dis-je? Il se peut qu'il éprouve une sorte de satisfaction à se sentir l'instrument de la fatalité, sa conquête, sa chose. Il se peut qu'il finisse par prendre goût à ce honteux esclavage , qu'il le préfère aux luttes fécondes de la liberté, qu'il s'abandonne au jeu de la fortune, se mette à la merci du hasard, et se couche tranquillement dans le tombeau qu'il s'est creusé.
Il est vrai que l'orgueil ne lui permet pas toujours de se livrer à celte résignation stupide. Il se peut, en effet, qu'il s'obstine, par un reste de respect de soimême, à ne pas se séparer de ses douleurs : il veut ^tinuer à se nourrir de cette substance amère, et se réfugie dans le sentiment de ses souffirances, ranimé par le souiftttt^. Mais pensez-vous qu'il puisse soutenir longtemps une semblable épreuve ? Essayez dçmc de vous mettre à l'abri de votre tristesse contre les pertes qui vous menacent, et^oyez si vous ne
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trouverez pas là même l'ennemi que vous croyez fuir? Pensez-vous que vos douleurs vous appartiennent pour les garder ainsi pour vous, et qu'en les dérobant au Dieu qui vous les dispense, elles ne déposeront pas dans votre âme une semence empoisonnée ? Le vide sentiment dont vous cherchez à vous nourrir communique peu à peu la mort à votre cœur; et l'espèce de volupté que vous éprouvez à veiller sur ce trésor stérile couve, avec un profond égoïsme, toutes les passions d'une petite vie. C'est que nous ne saurions porter seuls notre douleur, sans la voir aussitôt se corrompre entre nos mains. Dès que nous voulons la faire nôtre, elle se retourne contre nous, et, par la redoutable vengeance qu'elle exerce, vient nous révéler qu'elle n'est pas moins un don du ciel que. la joie.
Timt qu'il en est ainsi, tenez donc pour certain que la douleur n'a pas encore été ce qu'elle doit être pour vous. Ne vous armez-vous contre elle que de vos seules forces? — elle vous brisera comme l'ouragan brise un roseau fragile. Voulez-vous, au lieu de l'offrir au Dieu qui Ta placée sur votre chemin, vous draper de votre deuil, vous grandir de votre tristeBbe et vous faire un trône de vos dépouilles ? — ce niessage de salut vous sera de pluawplus funeste. Ah! si, au lieu de vous enivrer de vôtre désespoir, vous eussiez répandu votre âme brisée devant Dieu; si vous vous fussii^entis pressés entre ses bras et ré-
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chauflfés contre son. cœur; si vous eussiez pu, dans votre Gethsémané, prier la prière de Jésus, et voir « un ange » essuyer la sueur de votre front, la douleur, loin de flétrir votre âme, l'aurait fortifiée, enrichie, et rendue victorieuse des atteintes de la mort. De quelle puissance ne vous aurait pas revêtus une semblable consolation? A quels triomphes la paix de Dieu ne Vous aurait-elle pas cqnduils? Avec quel abandon ne vous seriez-vous pas appuyés sur son amour? Avec quelle reconnaissance n'auriez-vous pas accepté sa volonté ? Quels cantiques ne seraient pas sortis du milieu de vos sanglots? Il est rare que* le bonheur ait le privilège de nous introduire aussi avant que la douleur dans l'intimité de Dieu-, de nt)us faire jouir aussi pleinement des délices de sa maison ; et il ne tient qu'à nous de puiser, dans la souffranoia^ une joie supérieure à tout autre. C'est ainsi que fll^^r, nouvelle verge de Moïse, fait jaillir « le doux dèiiiamer^ » la consolation du désespoir, la lumière. et la chaleur .des plus froitles téneltiiies. ConcluSns^quô, si le cœur humain n'a jamais été moins fermé à la douleur, c'est qu'il n'a jamais été plus ouvert à la consol^ltioD, c'est-à-dire à l'influence de l'Evangile.
A ce que je viens fle dire au sujet du travail, de la joie et de la douleur, je pourrais ajouter le tableau des conquêtes de la conscience humaine. Quelle distance ne sépare pas, sous ce rappprt, la société qui
vit naître les premiers disciples de celle de notre siècle? Tesclavage universellement reconnu et consacré, des nobles aspirations des temps modernes à la fraternité humaine ? Thabitude de voir dans l'étran- < ger un ennemi, du besoin réciproque d'union qui travaille de nos jours les peuples ? l'exclusisme farouche des lois antiques, des projets de paÎK universelle et des rêves de bonheur pour tous que notre siècle voit éclore? l'état informe et grossier de la famille païenne^ dés conditions d^existence de la famille moderne ? le règne oppressif de croyances factices et d'odieux mensonges, lie la soif de vérité qui se trahit sous nos yeux dans le^souffrances de tant d'esprits incrédules par be^in de- foi ? Mais notre exposition peut sui&re pour monjhrer que c'est moins à l'état moral de noire • sièG|||k qu'au caractère. fondamental de notre ch^is- ^■PPb,«qu'il faut attribuer l'impuissance spirituelle de PEglise sur la génération présente. Nous aikms ran- 9acper les cinq études suivantes à l'examen attenlîf de la source du mai|,eC à l'inflication du rejoâède qui doit le guérir.
JACQUES ET PIERRE
' • Vous voyez donc que rhomme est justifié « par les œuvres, et non par la foi seulement. » (Jacqij£S II, 24.)
Si l'Eglise apostolique mit un certain temps à se sé- {Mirer de la synagogue , elle fut encore bien plus l/ffftQ à is'afifranchir de la soumission servile à la loi , quq^^jplë^ térise, au début, la piété de ses membries. Il ne s'ensuit nullement qu'elle ne fût d'abord qu'une nouvelle forme du judaïsme. Tout au contraire, dès le premier jour, elle était l'Eglise, et, sous certains rapports, elle l'était au phis haut degré. Jésus mort et ressuscité formait le eentre de sa foi et la base de ses espérances : elle saluait en lui le Messie promis parles prophètes ; et, s'élevant à l'ombre de son nom, elle attendait avec joie et sécurité l'événement glorieux de son règne (Apoc. I, 3, T; II, 25; III, H ; XII, 12 ; XXII, 10, 12; Jacq. Y, »; 1 Pierre I, S, 20 ; IV, 7 ; Act. II, 17, 20, 21 ;
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Jud. 18, etc.). Mais si le profond attachement qu^elle montrait pour lui renfermait le germe de tout ce qu'elle devait être, il faut bien reconnaître qu'elle revêtait l'Evangile du manteau de la loi, ou le considérait comme le complément naturel de la théocratie. Aussi devait-elle d'autant moins facilement se résoudre à recevoir des païens parmi ses membres, qu'elle se conformait plus rigoureusement aux prescriptions mosaïques : c'est sur ce point qu'éclata la première lutte qu'elle fut appelée à soutenir.
Le martyr Etienne d'abord, Pierre ensuite, la conduisirent bientôt sur le seuil de cette question : et vous vous rappelez quels étaient les scrupules de l'apôtre avant l'arrivée des envoyés de Corneille : vous vous rappelez que c'est seulement après que les parents et les jwnis du « centenier » (Act. X, 24) eurent reçu le S^^Esprit, que Pierre se crut autorisé à leur administrer le baptême ou à leur accorder le privilège de membres de l'Eglise (Act. X, 44-48). Néanmoins, Corneille était un homme pieux, ainsi que « toute sa famille; » il faisait « beaucoup d'aumônes au peuple» et priait « Dieu continuellement » (Act. X, 2). Il n'en fallu t,pas moins un message exprès du ciel pour délivrer l'esprit de l'apôtre de la crainte d'être souillé par le contact d'un tel homme. Aussi conçoit-on l'inquiétude qu'éprouvèrent les membres de la communauté de Jérusalem à la nouvelle de l'entrée de Pierre chez Corneille^ et ne doit-on pas s'étonner des efforts que dtit
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faire l'apôtre pour .se justifier à leurs yeux. De tels faits purent se reproduire en divers lieux (Act. XI, 19, 20) avarit que les chrétiens d'origine juive se laissassent convaincre que l'Evangile devait aussi être annoQcé aux païens.
Ce point ainsi résolu réclamait la solution d'une question nouvelle, intimement liée à la première. Les païens qui avaient cru pouvaient-ils être reçus membres de l'Eglise, à moins de se soumettre aux prescriptions de la loi? Vous n'avez pas oublié de. quelle manière, à la suite « d'une grande dispute, » a rassemblée des apôtres et des anciens » de Jérusalem résolut cette question. Au lieu de se voir condamnés à subir le joug de la loi, les païens furent seulement invités à a s'abstenir de ce qui a été sacrifiéaux idoles, du sang et des bêtes étouffées » (Act. XV, 29). D'un côté doDc, les chrétiens d'origine juive continuaient li^fie livrer à la pratique minutieuse des observances mosaïques; d'un autre, les chrétiens d'origine païenne s'en tenaient aux résolutions de l'assemblée de Jérusalem. A ce prix l'unité fut conservée, la paix maintenue dans l'Eglise: le passé et l'avenir purent habiter ensemble et vivre en bonne harmonie. Aucune des dénx formes que prenait la vie chrétienne ne fut en droit d'exclure l'autre -du sein de l'institution religieuse. « La charité devint le lien » vivant de la paix; et le progrès dans la vérité se concilia sans effort avec le maintien scrupuleux de.l'Ëvangile légal.
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La lutte qui éclata à cette occasign montre^ du reste, manifestement que les deux partis en présence représentaient deux directions contraires. Et ciomme le prin-cipe qui servait de base à chacune de ces directions devait porter ses fruits , laisser se déployer ses con<séquences naturelles, nous avons ici, en germe, deux corps de doctrine différents, et, par suite, deux Eglises chrétiennes. On conçoit que les conflits ne fussent pas rares; et la conduite.de Pierre, qui, dans TEglise d'Antioche, cédante la crainte des chrétiens circoncis, se séparait des païens baptisés dans le but de les contraindre à l'observation de la loi (Gai. II, 12, 14), n'était pas, tant s'en faut, un £siit seul de son espèce. Aussi voit-on bientôt les apôtres se diviser les rôles: les uns, Pierre par exemple, malgré la communication qu'il avait reçue du ciel, se consacrèrent spécialement à Tévangélisation des Juifs; d'autres, Paul par exemple, devinrent les grands missionnaires des païens (Gai. Il, 7, 8)^ On ne saurait donc s'étonner que la lutte soulevée par la question de la loi ait si profondément agité l'Eglise, qu'elle en ait, pendant long* temps, absorbé toutes les forces^ et qu'elle ait eu un si vaste retentissement dans le siècle apostolique. Car les directions intermédiaires, les tendances conciliatrices ne se manifestèrent guère que dans la seconde moitié du siècle.
Tel fut ce que j'appellerai le premier jour de l'Eglise. Il est facile de montrer, par quelques citations, com-
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bieaia lutte fut ardente, malgré la charité profonde dont les ap6lres étaient animés. Si l'assemblée de Jérusalem avait recommandé aux chrétiens non cir* concis de s'abstenir « de ce qui a été sacrifiéaux idoles, du sang et des bêtes étouffées, d saint Paul, entravé dans sa prédication par les exigences croissantes des enfants de la loi, écrivait aux Ck)1osàiens : « Il a effacé l'obligation qui consistait dans Jes ordonnances et nous était contraire, et il l'a entièrement annulée en l'atta*
chant à la croix Que personne ne vous condamne
au sujet du manger et du boire, ou pour la distinction
d'un jour de fête, de nouvelle lune ou de sabbat
Si donc vous êtes morts avec Christ quant aux éléments du monde, pourquoi vous charge-t-on d'ordonnances, comme si vous viviez encore au monde, vous disant : Ne mange pas de ceci, n'en goûte point, n'y touche pas ?
préceptes fondé^ sur des doctrines humaines, »
(il, 14, 16, 20-22.) Dans sa lettre aux Calâtes, essentiellement dirigée contre le christianisme d'autorité^ r Apôtre déclare que quiconque veut être justifié par la loi se trouve déchu de la grâce, et que la pratique d'une seule des observances mosaïques, comme la drconcision, rend nécessaire celle de toute la loi (V, 1-4). Aussi peut-il dire aux païens qui croyaient devoir s'y soumettre : a Je m'étonne qu'abandonnant JéstAS- Ckrht. .... vous ayez si promptement passé à un autre Emngik » (I, 6). « Galates insensés 1 qui vous a en- 9oreelé Vesprit pour que vous n'obéissiez flus à la vë-
rite? Avez- vous si bien perdu le sens, qu'après
avoir commencé par Vesprit vous finissiez par la chair? y> (III, 1 ^ 3.) <c Maintenant que vous avez- connu Dieu, ou plutôt que Dieu vous a connus, comment retournez-vous à ces faibles et pauvres ^éléments auxquels vous voulez vous assujettir de nouveau? VoiiS observez les jours, les mois, les temps et les années. Je crains pour vous que je n'aie travaillé en vain au milieu de vous » (IV, 9-11), et plus loin : « Attachez-vous fermement à la liberté par laquelle Christ nous a affranchis, et ne vous replacez pas sous le joug de la servitude Qui donc vous a arrêtés, vous empêchant d'obéir à la vérité? Plût à Dieu que ceux
qui vous troublent fussent retranchés ! Vous avez été appelés à la liberté » (V. 1, 7, 12, 13). Comment se dissimuler que c'est au nom d'un principe plus évangélique que saint Paul combat Iç judaïsme chrétien, ou qu'il attribue la supériorité relative de la direction religieuse que suivaient les « gentils » au caractère plus spirituel qu'elle avait revêtu? Et qu'est-ce à dire, sinon qu'il voyait, dans l'Evangile de la loi, un christianisme à tout le moins fort inférieur à l'Evangile de la foi ?
Saint Paul dut rencontrer une opposition très opiniâtre dans les rangs des chrétiens de la circoncision pour se servir, à leur égard, d'expressions si sévères. Quoi de plus grave, en effet, que d'accuser ceux des païens qui suivaient les traces de Jacques, de Pierre,
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des apôtres les plus considérés, d'abandonner Jésus- Christ, de passer à un autre Evangile, de finir par la chair, et de s'assujettir aux misérables traditions des hoaimes? Quoi de plus sérieux que d'accuser les Juifs qui les poussaient à entrer dans cette voie de les conduire horsde la vérité, etde vouloir le priver lui-même du fruit de son travail? Quoi de plus significatif que d'appeler préceptes pernicieux ou éléments du monde des ordonnances qu'observaient scrupuleusement les plus fidèles d'entre les membres de l'Eglise ? Eh quoi 1 n'écrit-il pas aux Galates : a Je vous déclare, moi Paul, que, si vous vous faites circoncire. Christ ne vous servira de rien? » (V, 2.) N'avertit-il pas expressément les Philippiens de « prendre garde aux chiens ^ aux muvais ouvriers, à la circoncision (111, 2), » et ne leur déclare-t-il pas que celui qui s'appuie sur la loi met sa confiance dans la chair ? (4-7.) N'accuse-t-il pas d'apostasie quiconque d'entre les gentils soumet sa conduite aux prescriptions de l'Evangile légal, et ne jettetril pas l'anathème contre l'instigateur, quel qu'il soit, d'une semblable chute ? (Gai. I, 8, 9; V, 3, 4.) En un mot, n'aflSrme-t-il pas, à plusieurs reprises, que la loi est abolie ?(Gal. 111, 25 ; Coloss. 11, 14; Ephés. Il, 15) déclaration que confirme explicitement l'épitre au]( Hébreux : « Ainsi l'ancienne loi a été abolie à cause de sa faiblesse et de son inutilité (Héb. Vil, 18; X, 9) S
> Noos indiquerons mieux la signification de ce fait dans l'itade soi-
Le point de vue de saint Paul est donc incontestablement contraire à celui des chrétiens qui faisaient consister l'Evangile dans l'observation servile de la loi. De deux choses l'une : Ou bien la loi, dont toutes les parties sont intimement liées (Galates V, 3), était, comme il le déclare, entièrement abolie; et, dans ce cas, pourquoi les chrétiens d'origine juive se soumettaient-ils à ses ordonnances, et fondaient-ils, sous sa tutelle, un christianisme mosaïque? Ou bien la loi conservait son autorité pour le chrétien ; et, dans ce cas, pourquoi saint Paul se croyait-il appelé à combattre l'Evangile légal? (Galates I, 11-19; II, 12- 16, etc.) L'Apôtre, direz -vous, pratiquait de fait la loi dont il repoussait de droit les prétentions. Je le sais' mais n'oubliez pas que, s'il en agit ainsi, c'est par condescendance pour les « faibles, » et afin d'éviter tout sujet de scandale (1 Cor. VIII, IX, 19-22; Rom. XIV).Nerépète-t-il pas que, bien qu'il soit « libre à l'égard de tous, » il ne s'en est pas moins assujetti à tous, afin d'attirer plus de cœurs à l'obéissance de Christ ? qu'il s'est fait « juif avec les Juifs , afin de gagner les Juifs ? » qu'il s'est conduit envers « ceux qui sont sous la loi comme s'il était sous la loi ? » (1 Cor. IX, 19, 20.) Son premier soin est d'amener à la connaissance du salut le plus d'âmes qu'il peut, persuadé que leur union avec Christ les affranchira
vante, ainsi que la distance qui sépare les vues de saint Paul de celles des chrétiens d'origine juive.
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progressivement du joug de Taulorité. Le but qu'il poursuit, la nature de son respect pour la loi, l'esprit dans lequel il en observe les préceptes, montrent assez que c'est moins la loi que la tolérance, le support, la charité, qu'il pratique dans la loi : il rend hommage àTEvangile par sa soumission à Moïse. Mais, devant l'opposition redoutable qu'il rencontrait, on le vit céder dans certains cas où d'ordinaire il résistait (Galates II, 3, S, comp. avec Actes XVI, 1,3; Rom. VII, 4, 6, comp. avec Actes, XXI, 21-24; XVIII, 18), ce qui semble le mettre dans une sorte de contradiction avec lui-même.
On ne saurait donc s'y méprendre. Saint Paul imprime une direction nouvelle à la vie chrétienne, creuse un lit plus profond pour la pensée religieuse, comme il le déclare expressément : « Maintenant, nous sommes délivrés de la loi par laquelle nous étions retenus, étant morts à cette loi, afin que nous servions Dieu dans un esprit nouveau, et non point ««Jo» la lettre, qui a vieilli » (Rom. VII, 6, comp. 4). Dans la conservation ou le rejet de la loi se manifestaient ainsi deux formes opposées du christianisme apostolique. D'un côté, il est certain que les Eglises juives, sous la conduite des apôtres, considéraient d'abord l'Evangile comme l'achèvement naturel de la théocratie, c'est-à-dire comme une religion d'autorité. D'un autre côté, il n'est pas moins certain que saint Paul faisait consister le salut dans la foi, par op-
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position aux œuvres dont l'obéissance à la loi demeurait le principe. Je n'entends pas dire qu'on ne rencontre que cela chez les premiers et que ceci chez le second. J'ai même, dans ma première Conférence, déjà montré le contraire. Mais, comme les divers courants de la vie chrétienne naissent chacun d'un principe dont on peut très bien ne pas d'abord mesurer la portée, je veux dire que ceux-là envisageaient essentiellement l'Evangile du point de vue de l'autorité, et celui-ci essentiellement du point de vue de la foi.
La résistance énergique de Paul aux prétentions des chrétiens juifs ne jette, d'ailleurs, aucune ombre sur la beauté de leur vie chrétienne. Ce n'est pas moins par fidélité à une loi sacrée et par reconnaissance pour l'éducation dont ils lui étaient redevables, que par renoncement à eux-mêmes ou par esprit de sacrifice, qu'ils demeuraient , la plupart, esclaves de Moïse. Leur obéissance, d'ordinaire du moins, tenait si peu de l'égoïsme ou de l'orgueil, qu'elle était au contraire la mesure de leur piété, outre qu'elle se déployait dans des conditions qui devaient la rendre plus diflficile. Il n'est rien qui ne se trouvât ainsi fixé d'avance devant leurs pas ; aucun problème qui ne fût résolu à leurs yeux : tout leur soin consistait à mettre en pratique la loi. On conçoit, qu'envisagés sous ce point de vue, la vie religieuse prît une couleur essentiellement morale, et le christianisme un caractère es-
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sentiellement pratique. On le voit surtout par l'épître de Jacques, qui, sans trahir aucune intention polémique contre la direction que suivait Paul, n'en demeure pas moins l'expression fidèle de l'austère piété des chrétiens de la loi. Cette épttre, comme du reste l'Apocalypse (Voyez par exemple II, 19; XX, 42, 13, etc., etc.) et d'autres écrits du Nouveau Testament, nous introduit dans un domaine particulier, où les œuvres, l'obéissance légale et vies espérances chrétiennes sollicitent de préférence l'attention. Jacques nous oflfre une sorte de type du caractère sévère que revêtait la piété de la première Eglise. Mais, s'il fut d'abord considéré comme le plus digne représentant du christianisme de la loi, saint Pierre, dont le grand nom couvrait d'une plus haute autorité les vues des disciples de Moïse, en devint bientôt, à leurs yeux, l'apôtre par excellence. Malgré le baptême qu'il avait administré aux parents du centenier Corneille , et la bonne harmonie qui régnait entre Paul et lui, ne s'était-il pas consacré à l'évangélisation spéciale des Juifs? (Gai. II, 7, 8.) Homme d'initiative, n'est-ce pas lui qui, dans les occasions solennelles, avait paru à la tête des douze, et porté la parole en leur nom ? lui dont l'avis prévalait dans les conseils dePEglise, et sur lequel, originairement, l'attention s'était fixée? Et ne semble-t-il pas occuper la première place jusque dans le commencement du ministère de saint Paul? Car, dès que les Eglises des gentils se furent constituées sous la di-
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rection de ce dernier apôtre, Pierre disparut peu à peu de la scène, et tomba progressivement dans une sorte d'obscurité. Aussi les deux lettres qui portent son nom, d'un caractère esseniiellement pratique, rentrent-elles dans le point de vue des chrétiens d'origine juive, qu'il cherche à concilier avec celui de saint Paul. Ajoutons que les paroles de Jésus : a Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise » (Matth. XVI, 18), ont simplement trait au rôle que cet apôtre devait jouer lors de la fondation de l'Eglise, sur les destinées de laquelle on le vit exercer, au début, une influence décisive.
Ainsi, au point de vue des Eglises juives, c'est-àdire au point de vue de l'autorité, l'Evangile se concentrait dans la pratique de certains préceptes, dans l'observation de certains rites, dans l'accomplissement de certaines œuvres. Considéré en lui-même, ce point de vue conduit l'homme à s'attacher plutôt au devoir qu'à la Source suprême du devoir, au salut qu'à la personne du Sauveur. Au contraire, le point de vue de la foi met le chrétien en rapport avec le principe des œuvres, rend son obéissance toujours plus libre, et le porte à voir le salut dans une union personnelle avec le Sauveur. Voilà pourquoi saint Paul oppose constamment la foi à ces œuvres légales (Rom. III-XI; Gai. II-V, etc., etc.) qui ne sont, dans le meilleur cas, qu'une simple manifestation de la foi. Pour passer, du domaine de l'autorité à celui de la foi, du chris-
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lianisme des enfants de la loi à celui des Eglises païennes, il fallait donc se rapprocher du centre de TEvangile; il fallait s'avancer dans la voie du progrès. Aussi saint Paul ne combat-il si vigoureusement la tendance des Eglises juives, que parce que le principe sur lequel sa théologie se fonde est plus évangélique à ses yeux. C'est ainsi que nous interprétons TAncien Testament par le Nouveau, non le Nouveau par l'Ancien. El tout comme la nouvelle alliance, loin de contredire l'ancienne , vint au contraire « l'accomplir » (Malth. V, 17), de même le point de vue de saint Paul exclut moins celui des chrétiens de la loi, qu'il ne doit lui faire subir une transformation progressive.
Ce que nous venons de dire suffit pour mettre hors de doute le fait général que nous voulions établir, savoir l'existence, dans l'Eglise du premier siècle, d'une forme du christianisme qui avait hérité de la loi. Les tendances intermédiaires qui se firent jour plus tard manifestent, avec la grandeur de la lutte que nous avons décrite, celle du progrès dont saint Paul fut l'organe. — Mais, dira quelqu'un, quel intérêt s'attache, de nos jours, à l'état de choses dont vous venez de nous entretenir ? — Non-seulement les temps apostoliques renferment les origines de l'Eglise chrétienne, mais ils nous ofifrent le type général de son développement. Nous trouvons , dans leur histoire,
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avec le secret de celle de rhumanité, l'indication de la route que nous avons à suivre pour atteindre le même but, jeter l'adcre dans le même port. Rien, mieux que cette étude, ne saurait nous mettre en état de surmonter, avec fruit, les obstacles qui se multiplient sur nos pas, et de faire jaillir au fond des cœurs, la source d'une nouvelle vie. Car, quiconque voudra bien ne pas s'arrêter à la surface des choses reconnaîtra aussitôt, comme nous le verrons plus tard, que la situation religieuse de notre Eglise est assez analogue à celle de l'Eglise du premier siècle. Sous des formes et des noms divers, des principes tout semblables à ceux qui se trouvaient alors engagés dans la lutte , et également respectés, sont encore en présence. Et comment travailler, dans l'esprit des apôtres, à sortir triomphant de la crise qu'ils ont fait naître, si l'on ignore l'histoire intérieure de l'Eglise dont les douze furent les pères?
Mais cette histoire offre encore, pour chacun, un intérêt particulier. Non-seulement l'Eglise chrétienne passe par la même route, traverse les mêmes régions, fait les mêmes expériences que l'Eglise apostolique; de sorte qu'elle n'est, en réalité, que cette dernière Eglise sortant de son isolement relatif, pour pénétrer au cœur de la société, et travailler, dans tous les domaines, à la conquête de l'esprit humain. Mais chaque chrétien vit de la même vie, connaît les mêmes
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luttes , doit vaincre les mêmes difficultés , braver les mêoies périls, réaliser le même progrès que l'Eglise du premier siècle. Il ne lui faut pas seulement se fortifier contre les répugnances de la volonté naturelle, mais aussi contre le préjugé, contre Terreur de quelque nom qu'elle se couvre, contre les craintes qui l'empêcheraient de s'élever, d'une piété encore extérieure, à une intelligence plus profonde de la vérité chrétienne. Je doute qu'on rencontre beaucoup de fidèles que l'expérience n'appelle à passer par le feu d'une lutte semblable à celle que j'ai décrite ; lutte pleine de dangers, où la lumière n'est pas moins nécessaire à la foi que la foi à la lumière, et qui, à moins d'être couronnée par le triomphe, conduit, par une pente rapide, du sein d'un découragement funeste, à un abandon plus ou moins complet de la vérité. Les perplexités, les doutes dont une telle lutté est d'ordinaire la source, la nuit dont l'âme peut se voir enveloppée n'est pas moins redoutable pour le chrétien que ne Tétait, pour l'Eglise du premier siècle, la grande épreuve à laquelle elle fut soumise. Et dans des jours où chacun est appelé à se rendre compte de ses convictions, à sortir des conditions de l'enfance morale, à s'élever a des croyances plus personnelles, à une foi plus indépendante que par le passé, de quelle importance n'est-il pas de s'assurer la possession du moyen qui nous permet le mieux d'éviter les écueils dont la route est
semée? Ce moyen nous est clairement révélé par Thistoire intérieure de l'Eglise apostolique, et notre ouvrage a pour objet de le mettre dans tout son jour. C'est assez dire qu'il est peu de sujets d'un intérêt plus sérieux et plus pratique que celte histoire, qui reste toujours nouvelle.
Mais l'agrandissement progressif de l'Eglise apostolique ne devait pas rencontrer de moins grands obstacles que le développement de sa foi : et ce n'est pas seulement au dedans, c'est encore plus au dehors qu'elle fut appelée à faire des miracles. Après nous êlre rendus compte de son état intérieur, examinons, en peu de mots, sa situation extérieure.
C'était une mission en apparence facile à remplir que celle d'engager les Juifs à croire en un Sauveur dont les pas semblent empreints dans leur histoire, dont leurs institutions consacraient la venue, dont leurs fêtes solennelles préfiguraient le sacrifice, qu'avaient chanté leurs prophètes, et vers lequel tout devait alors les inviter à tourner les regards ; et l'on pourrait croire qu'aucun peuple n'était mieux préparé à entendre la prédication de l'Evangile. Sous quelques rapports, sans doufe, il en était ainsi ; et aussi longtemps que les apôtres de-
meurèrent attachés à la synagogue, le succès de leur prédication sembla tenir du prodige. Mais, dès que l'Eglise fut régulièrement constituée, ou plutôt depuis le martyre d'Etienne, les choses changèrent bientôt de face. Et pourquoi s'en étonner, quand on peut voir combien, après tant de siècles de christianisme, la manifestation de la \érité rencontre d'obstacles dans la plupart des pays chrétiens? La nation juive subissait docilement l'influence d'un parti puissant et respecté, celui des pharisiens. Ce parti, dont Jésus avait flétri le formalisme de sa parole souveraine (Matth. XXIII, 13-33), était parvenu à emprisonner la religion dans des textes stériles, à coucher la loi dans les bandelettes de ses traditions; et, courbant audacieusement l'esprit sous le joug de la lettre, à retourner l'alliance de Sinaï contre le but qu'elle se proposait, c'est-à-dire contre elle-même (Marc VII, 8-13). Les espérances messianiques ne servaient plus qu'à nourrir un égoïsme vulgaire, et de vides pratiques religieuses, comprimant l'essor de l'âme humaine, tarissaient, dans le cœur de l'homme, toutes les sources de la vie. Wen ne tenait debout le peuple de la loi que des forlûes trompeuses, source d'une intolérance sauvage. N'oublions pas que c'est parce que Jésus s'était appliqué les promesses faites «aux pères*, » qu'il fut jugé digue de mort par le haut conseil de la nation ; que c'est au nom de la loi que les Juifs lapidaient Etienne, et que « Saul ravageait l'Eglise, entrant dans les mai-
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sons, et traînant de force les hommes et les femmes en prison » (Actes VIII, 3). Ce formalisme corrupteur engendrait ainsi un fanatisme aveugle autant que sanguinaire. L'homme ne se montre-t-il pas d'autant plus intolérant qu'il se sent plus éloigné de la paix, ou qu'il éprouve davantage le besoin de se fuir ? A ce sombre fanatisme, les Juifs joignaient, relativement au rôle qu'ils se croyaient destinés à remplir, des préjugés d'autant plus indestructibles qu'ils devaient moins les justifier. Ne sont-ce pas ces préjugés qui avaient attaché à la croix Celui dont ses accusateurs s'étaient vus contraints de reconnaître l'innocence ? Et, quand Jésus lui-même avait dû succomber devant l'opposition que son œuvre rencontrait, comment ses faibles apôtres, des disciples ignorants et craintifs, quelques enfants obscurs de la pauvre Galilée auraient-ils pu nourrir l'espoir de réussir dans la ville qui avait condamné leur Maître ? S'ils s'étaient proposé de faire entendre leur voix aux campagnes les plus éloignées du siège de la théocratie, on aurait pu concevoir qu'il leur fût possible de se faire illusion. Mais c'est une cité esclave du formalisme le mieux établi et le plus intelligent qu'ils veulent enchaîner aux autels de Celui qu'elle vient de ranger au nombre des malfaiteurs! C'est la synagogue qu'ils prétendent convertir à la parole d'un enfant du peuple que ses chefs avaient solennellement désigné à la vengeance du ciel ! A la veille de fonder un culte nouveau sur
les ruines d*une religion que la piété juive revêtait d'un caractère inviolable, ils viennent prêcher un Messie dont les docteurs les plus accrédités avaient voué la mémoire à Texécration publique! Il faut bien reconnaître qu'aucune entreprise religieuse n'était de nature à paraître plus téméraire que rétablissement de l'Eglise parmi les « fils des prophètes. »
Au delà du peuple juif, le monde ancien s'affaissait de toutes parts sur lui-même, comme un édifice dont les fondements sont détruits. Les croyances religieuses, source première des gloires de l'antiquité, étaient éteintes dans les cœurs ; et les dieux qui leur servaient de point d'appui, tombés des régions qu'ils occupaient, laissaient l'humanité errante dans les plus profondes ténèbres : leur règne se trouvait remplacé par celui des astrologues, des devins et des faiseurs de miracles. Les cieux, non moins muets que la conscience humaine, ne rendaient plus d'oracles : et les systèmes philosophiques, qui devaient répondre aux besoins des esprits élevés et leur prêter des ailes, ne parvenaient à leur donner qu'un sentiment plus profond de l'impuissance à laquelle ils se voyaient condamnés. Entouré des merveilles de l'art et des plus imposants souvenirs, l'homme, sans foi, sans amour ni lumière, croupissait sous le joug d'une corruption ignoble, ou se livrait aux obscures conjurations de la magie, qui venait encore augmenter la confusion universelle.
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Devant ces ruines vivantes, devant ce chaos effroyable dés mœurs, des institutions, des idées, quoi d'étrange que de nobles esprits, trompés par les promesses du génie et les séductions de l'étude, s'abandonnassent à un sceplicisme désespéré, ou échangeassent leurs aspirations les plus généreuses contre le plus morne découragement?
Sur quelque point de l'histoire humaine que s'arrêtent vos regards, ils ne sauraient rencontrer un plus triste spectacle. Jamais l'homme ne s'avança au-devant d'un avenir plus sombre ; jamais son cœur n'eut moins de raisons de s'ouvrir à l'espoir. Un monde entier en décomposilion ; partout des nations divisées, dont un commun esclavage n'avait pu éteindre les vieilles inimitiés ; aucun moyen de communication qui ne fAt lent, difficile ou dangereux ; le formalisme, le fanatisme, les plus grossières superstitions et le scepticisme le plus spécieux se disputant des ruines, et rendant, selon toute prévision, impossible la renaissance de la foi religieuse, voilà les conditions dans lesquelles devait s'élever l'Eglise du premier siècle. Je doute qu'on imagine facilement un concours de circonstances plus propres à rendre difficile le triomphe de la « folie de la croix. »
Néanmoins, quand la sagesse de sages qui demeurent l'objet de la plus haute admiration se montrait impuissante à soutenir le courage de ceux même qui cherchaient le salut; quand cette sagesse, si justement
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réputée, s'épuisait en efforts iautiles pour opposer une digue au torrent de la dissolution ; quelques pêcheurs, de la partie la moins respectée d'un pays méprisé, annoncent le dessein d'affranchir les cœurs de l'esclavage du péché, et d'arracher le monde à la ruine qui le menace. Et commet ? En proclamant le fait le plus incroyable, savoir que, dans une nation chélive et humiliée. Dieu s'était fait homme dans la personne du fils d'un charpentier; que ce Dieu-homme, condamné au dernier supplice par les chefs les plus respectés de la nation, était ressuscité des morts, et que la foi en son nom rendait participant de la vie étemelle (Actes n, 22-40; III, 13-26; IV, 10-12 ; V, 30-32; X, 37- 43; XIII, 23-40; XXVI, 16-23, etc.). Je le demande à tout homme de bonne foi : Faire dépendre le salut des païens du supplice d'un Juif, et de sa résurrection, fait dont eux-mêmes, simples Juifs, se disaient les seuls témoins; engager des sceptiques à croire en un crucifié, sorti des rangs d'un peuple odieux, pour acquérir le pouvoir de surmonter l'empire du mal, n'élail-ce pas l'entreprise la moins sensée qu'un mortel put vouloir former?
Est-ce à dire que de semblables considérations se soient présentées à l'esprit des apôtres, lorsqu'ils entrèrent dans la carrière ? J'ai plutôt cherché à établir qu'ils n'avaient encore aucune idée exacte de la grandeur de leur mission, et de la nature des luttes qui les attendaient. Pleins du souvenir des événements qui
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venaient de s'accomplir, étroitement unis à Jésus, et revêtus de la vertu du Saint-Esprit, ils éprouvaient le besoin de faire partager à leurs compatriotes le bonheur dont ils jouissaient, et leurs glorieuses espérances. Obéissant ainsi à une impulsion divine, ils rendaient courageusement témoignage au Crucifié, et se présentaient au peuple l'Evangile éternel à la main. Mais cet Evangile n'en devait pas moins afficher la prétention de sauver les Juifs par un « scandale » et les païens par « une folie » (1 Cor. I, 23).
Eh bien ! transportez-vous à quarante ou cinquante années plus tard. Vous voyez s'élever, à côté des synagogues, autant d'Eglises chrétiennes, dont chacune, faisant la conquête des cœurs qui soupiraient après la vérité, mettait, par sa seule existence, les Juifs en possession d'un salut qui les choquait comme un scandale. Vous voyez l'Asie Mineure et la Grèce, pour ne pa^ parler du reste del'empire romain, couvertes d'Eglises naissantes, dont chacune, répandant autour d'elle la semence deTEvangile, convertissait les païens au Juif crucifié, ou les mettait en possession d'un salut qu'ils taxaient de folie. Vous voyez le christianisme s'avancer de lieux en lieux, passer d'un continent à l'autre, sur les pas de ces humbles disciples, et donner partout naissance à une nouvelle humanité, en faisant partout surgir des hommes nouveaux. Vous voyez une société nouvelle sortir du néant à sa voix, la nature humaine renaître aux rayons du « Soleil de justice, » un
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nouveau monde éclore, comme des fleurs sur une ruine, au sein d'un monde changé en un informe chaos. Vous voyez la fraternité, sentiment jusqu'alors inconnu, sanctifier tous les autres; les ennemis réconciliés; une affection nouvelle unir entre eux les supérieurs elles inférieurs, les époux, les parents et les enfants, les serviteurs et les maîtres ; Tesclavage changer de nature avant de disparaître avec d'autres iniquités; les institutions, les lois, les mœurs s'apprêter à subir, par la restauration de la famille, une profonde métamoi^ phose; en un mot, des vertus dont l'homme n'avait aucune idée frapper, en tous lieux, ses regards. Voilà quant au dehors. Quant au dedans, vous voyez la crise que nous avons décrite glorieusement terminée, le progrès que nous avons signalé accompli, la lutte que nous avons caractérisée prenant fin au sein d'une vic« toire commune, l'Evangile rapprochant les partis par la nature de ses conquêtes, les doutes changés en foi, Tesprit judaïque traubformé ou réduit à une manifeste impuissance, en un mot, les obstacles concourant avec les moyens à rétablissement de la vérité.
Voulez-vous savoir par quelle puissance ces hommes parvinrent à remporter des. triomphes si surprenants, à faire l'impossible, à surmonter d'insurmontables obstacles? — La grande crise religieuse par laquelle ils durent passer , les doutes qu'ils eurent à vaincre après la mort de leur Maître leur fournirent l'occa*sion d'acquérir, avec la conscience de leur mission,
l'indépendance nécessaire pour devenir apôtres. Ce fut là, avant tout, l'œuvre du Saint-Esprit. L'infime relation qu'ils entrelinrent, dès lors, avec leur Maître les transforma progressivement en d'autres luimême ; et ils purent répéter avec l'un d'eux : « Pour moi vivre c'est Christ » (Philippiens, I, 21). Souffrir et lui appartenir leur semblaient choses inséparables (Actes XIV, 22). Aussi les vit-on montrer aux hommes que l'homme, de race divine (Actes XVIt, 29), doit aspirer à la gloire de perdre sa volonté dans celle de Dieu, ou de s'offrir à lui en vivant holocauste. A ce prix, ils demeurèrent unis comme les membres du corps le sont les uns avec les autres. Soutenus par une foi inébranlable, ils s'entretiennent si familièrement avec Jésus, que les choses visibles semblent avoir disparu à leurs yeux. Ils ont littéralement cessé de s'appartenir à eux-mêmes ; et cette étroite union avec Christ, donnant à leur esprit une vue toujours plus distincte de l'œuvre dont ils sont chargés, les unit toujours davantage à cette œuvre. La mission de leur Maître devient la leur. Cette mission, qu'ils se sont graduellement appropriée, donne à leur vie son caractère particulier, et lui imprime la direction qu'on la voit suivre : elle est le grand mobile de leur activité, la source de leurs victoires, le principe de leur toute-puissance, et leur met au cœur les pensées, leur inspire les discours les plus propres à servir leur cause. Ame d^ leur ministère, elle les
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console et les fortifie par les épreuves qu'elle les appelle à traverser. Aussi lui sacrifient-ils tout avec joie, repos, liberté, bonheur (2 Cor. XI, 22-33 ; XII, 10). Ne lui doivQntrils pas de vivre dans le cœur de leurs frères, ainsi devenus « leurs enfants, » et de porter dans leur cœur tous les membres de TEglis0? (2 Ck)r. XI, 29.) Et, si des vues contraires sur de graves questions purent coexister parmi eux sans déchirer « le corps de Christ , » c'est que Tamour fraternel venait incessamment « accomplir l'unité » au dedans d'eux. Ils s'élevèrent à la royauté spirituelle, moins par les prodiges qu'ils opéraient, que par le miracle de cette vie' commune. Ainsi, forts de leur faiblesse (2 Cor. XII, 10) et consolés par leurs aflBiictions, ils marchaient ce sur les serpents et les scorpions, x> rendaient vains les efforts des puissances ennemies (LucX, 19); puisaient des forces nouvelles dans les obstacles qu'ils rencontraient, « aplanissaient les montagnes » (Marc XI, 23), et guérissaient miraculeusement les cœurs (Matth. X, 8). Ainsi Christ opérait, par leurs mains, de plus grandes choses que celles qu'il avait accomplies sous leurs yeux (Jean XIV, 12).
Tel fut le principe de la grandeur des apôtres : tel est aussi le moyen d'accomplir, de nos jours, dans TEglise et hors de son sein * une œuvre également féconde. Je le sais; le sentiment de notre isolement ou
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de notre faiblesse, la vue de rindifférence avec laquelle on accueille la vérité, de l'opposition qu'elle soulève, des obstacles que les chrétiens eux-mêmes suscitent, hélas! à son triomphe, nous exposent sans cesse à succomber aux atteintes du découragement. Mais, prenons-y garde : cette tristesse peut exercer sur nous une influence d'autant plus tîorruptrice qu'elle provient d'une plus noble source. Biemfne nous empêche d'être, nous aussi, forts pour la vérité selon que nous nous sentons faibles. La grâce de Dieu n'est pas moins suflSsante (2 Cor. XII, 9) dans notre siècle qu'au premier, et peut également nous rendre capables de trouver, dans les combats qui nous attendent pu les difficultés qui nous entourent, des secpurs précieux, que dis-je ? autant de gages de victoire et de sources de consolation. Mais pour tirer aipsi nos ressources de ce qui semble nous faire obstacle, nous ayons à devenir, dans notre sphère d'acvité, aussi réellement apôtres que l'étaient ceux du premier siècle.
Les détails dans lesquels je suis entré m'autorisent à conclure que l'Eglise est essentiellement une société de chrétiens, c'est-à-dire d'apôtres, ou qu'elle consiste dans l'union, sur la base d'une vie commune, de cœurs sincèrement unis à Jésus. Aussi est-elle appelée
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«dam^soQ de. Dieu » (1 Timothée, III, 15), «le corps de Christ » (Eph. 1, 22, 23), quelque forme d'^leurs qu'elle tienne du temps ou des circonstances; par où je n'entends pas dire que toutes les formes lui soient également appropriées, ou puissent indifféremment servir de cadre aux manifestations de 4a piété. Comme le corps de Christ se développe dans chaque fidèle, l'Eglise e:siste de fait dans le coeur de chaque chrétien, sanctuaire du Saint-Esprit. Elle comprend les moments les plus beaux et les plus touchants de la vie spirituelle, et en consacre les pins saintes actions. Chargée de poursuivre Toeuvre de Christ, il lui faut connaître la même mort et, sous diverses formes, subir le même martyre. Aussi est-elle, dans on sens particulier, Tépouse de Jésus-Christ, rimage vivante du Fils de Dieu parmi les fils des hommes, « rhomme de doolenrs» ou la véritable hnmanilé. L'Eglise ne saurait donc être rEgli»e, à moins que le corps do Christ ne se forme progressivement dans son sdn, ou que, Marie spirituelle, elle n*en&n(e, chaque jour, le Sauveur sur la terre. Les membres de rinsUtatiGn eod^iastique qui ne sont pas, en même temps, membres du corps de Quist, demeurent de simples auditeurs, et l1B4glise n*est toujours pour eux qu'on anditoire. L^iustitatioD ecdésiastAque ne peut, à boa droll, ffteodre le nom d'I^feeque dans la me^ sureoè fisiaeaoe dies irak éuréûeoBfrééQmisïe daub •es coDseite. Le jour où eette iDAueaoe eesserait de
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se faire sentir, elle descendrait au rang d'un simple établissement de police : et, loin de contribuer à c l'accroissement du corps du Christ, » elle en rendrait la restauration d'autant plus difficile qu'elle se serait davantage pétrifiée dans le moule vieilli de ses formes.
Aussi l'Eglise ne saurait-elle s'élever à la hauteur de sa mission, tant que, contrairement aux communautés du premier siècle, elle mettrait obstacle au développement spirituel de l'un ou de l'autre de ses membres. Si, parmi ces derniers, il en est qui, disciples sincères de Christ, travaillent à la conduire à de nouveaux progrès, à la manière de Paul, et si, sans plus de raison que les chrétiens d'origine juive, elle se résolvait à exclure de tels membres de sa communion , elle agirait dans un autre esprit que sa sœur du siècle apostolique, et se trouverait en contradiction avec le nom qu'elle porte et le caractère qu'elle doit revêtir. Il lui faut, au contraire, garantir à chaque fidèle la mesure de liberté dont Paul et Jean jouissaient parmi leurs frères, et s'ouvrir à tous les progrès dont le germe, déposé dans l'Evangile, aspire à s'épanouir sous les rayons de la vie chrétienne. Il faut, dès lors, que ses enfants, suivissent-ils des routes différentes à travers les riches contrées du royaume de Dieu, soient aussi bien « membres les uns des autres » (Eph. IV, 25), aussi réellement unis entre eux que les membres de notre corps, ou qu'une épouse
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et son époux (Eph. V, 21-33; 1 Cor. XII, 12-27). Sans doute, les disciples de Christ sont appelés à devenir, chacun, les victimes de la vérité, à marcher à la gloire par le chemin sanglant du sacrifice, à se donner pour Celui qui s'est donné pour eux. Mais les divergences individuelles, dont l'unité tire sa richesse et sa force, leur font un devoir d'autant plus pressant de s'unir entre eux comme avec Christ (Jean XVII, 20-23), de. travailler de concert au sincère développement de la foi, d'étendre, par de communes conquêtes, les limites du royaume de Dieu,*et de réunir toutes leurs forces pour assurer Je triomphe de l'Evangile. Si, jusque sous la conduite des apôtres, l'Eglise possédait une existence indépendante, ses directeurs actuels ne sauraient s'arroger le droit de dominer sur la foi de ses membres (1 Pierre V, 3; 2 Cor. IV, S), ou s'appuyer, auprès d'eux, sur une autre autorité que sur celle de la vérité. Et, d'un autre côté, les membres de l'Eglise ne sauraient travailler efficacement à l'œuvre de sa régénération, sans posséder effectivement la vertu du Saint-Esprit (Actes VI, 1-8). De là résulte que l'Eglise ne peut faire des œuvres durables, redevenir le grand missionnaire du monde ou renouveler la face de la terre, tant qu'elle n'offre pas la liberté spirituelle nécessaire au plein accroissement du corps de Christ. Appelée à se développer comme tout ce qui a vie, au fait elle se reforme sans cesse, et ne doit un progrès qu'à de laborieux ef-
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forts. Elle est si peu établie dans sa patrie naturelle qu'on la voit toujours soumise à la nécessité de renaître. Aussi ne doit-elle pas moins que le chrétien se conquérir sur elle-même par d'incessantes métamorphoses , pour rendre attentive à sa voix la société au sein de laquelle elle est exilée. Nous faisons-nous bien une juste idée de l'étendue de rœuvre que nos temps lui imposent le devoir de poursuivre? Je ne parle pas de Tévangélisaiion de l'Asie, de l'Afrique, du monde entier : je ne parle pas de ces millions d'idolâtres qui attendent d'elle la connaissance d'un salut dont elle jouit depuis dix-huit siècles. Je me renferme strictement dans le cercle de notre communauté ; je n'étends pas mes regards au delà de la ville, du pays que nous habitons. Il ne s'agit pas seulement, pour l'Eglise, d'entrer dans des conditions d'existence qui soient plus en harmonie avec l'esprit de l'Evangile, comme avec nos propres besoins : et cela non moins dans le domaine de l'organisation ecclésiastique que dans celui de l'enseignement religieux; non moins sous le rapport de la participation progressive des fidèles au développement du corps de Christ que sur le terrain de la pensée chrétienne. Il s'agit encore de faire couler, dans tous les rameaux du cor|>s social, la sève d'une vie qui suscite, sur tous les points, de sincères aspirations vers la vérité, et qui puisse, dans un degré croii^sant, rajeunir la nature humaine. De sorte que
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les hommes droits n'aient plus lieu de dire : « Voici un progrès sérieux à poursuivre, une réforme importante à opérer, de nouvelles lumières à répandre : quels secours, pour réaliser ce progrès, pour accomplir cette réforme, pour communiquer ces lumières, pouvons-nous attendre de Tinstitution qui se considère comme le soutien de tout ce qui est bon, vrai et salutaire à l'homme? » Assurément la tâche qui nous est imposée n'est pas moins grande, liotre mission moins féconde que ne Tétait celle des apôtres du premier ou du seizième siècle. Mais comment l'Eglise sentirait-elle la nécessité et posséderait-elle les moyens de poursuivre une telle œuvre, sans subir progressivement rinfluence des vrais membres du corps de Christ? D'où viendra le renouvellement de l'institution ecclésiastique et la régénération de la société, sinon de l'Evangile plus profondément saisi et plus spirituellement conçu que par le passé? Rien n'est si foncièrement créateur que le principe religieux : nonseulementil donne puissance et grandeur aux œuvres . qu'il inspire ; mais il est la source divine de toute vie vraiment nouvelle : et tout mouvement, toute institution qui ne remontent pas à un principe plus évangélique que ce que nous ofire le passé sont condamnés à demeurer stériles, quoi qu'il puisse d'abord en paraître. L'avenir est dans le cœur de ceux qui entretiennent avec Jésus-Christ les rapports les plus spirituels , ou les plus "propres à satisfaire les intimes
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besoins de la nature humaine. Ceci nous ^regarde, chrétiens. Si peu nombreux que fussent les premiers disciples, ils n'en tenaient pas moias un nouveau monde dans . les mains. Si peu nombreux que fussent, à l'origine, les enfants de l'Eglise du seizième siècle, la civilisation prolestante sortit cependant du milieu d'eux. Et pour peu qu'on nous vit travailler à faire éclore la vie chrétienne dans le milieu de la spiritualité évangélique, fussions-nous encore moins nombreux, a l'Eglise de l'avenir » naîtrait tout aussi naturellement de nos efforts.
Il est sans doute nécessaire, pour atteindre ce but, d'entrer volontairement dans l'Eglise, ou de lui appartenir d'une façon religieuse. Tant qu'il en est autrement, on court grand risque de confondre la qualité de membre de l'institution ecclésiastique avec celle de membre du corps de Christ. Et, pourvu qu'on demeure fidèle à certaines habitudes religieuses, qu'on tienne ouverte, dans son cœur, la source de certaines émotions, qu'on se soumette aux usages établis, et qu'on ne manifeste aucune conviction contraire aux doctrines reçues, on échappe au danger d'apprendre qu'on n'a peut-être « aucune part avec Christ. » Mais si l'institution ecclésiastique se voit appelée à subir une transformation sérieuse, ou, pour m'en tenir simplement aux faits, si un « réveil » religieux, conservant les traditions du milieu dont il a pu sortir, se produit dans son sein, que ferez-vous? Frappés des défauts
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que vous lui reconnaissez, ainsi qu*à toute œuvre humaine, votre attention se portera de préférence sur eux. « L'étroitesse de cœur ou d'esprit » dont il fera preuve à votre égard suffira pour voiler à vos yeux les exemples de piété qui lui donnent son véritable caractère, la charité, le dévouement par lesquels il vient étonner les esprits qu'il ne jette pas dans Firritalion. C'est pourquoi, au lieu de bénir la main qui fait naître de tels fruits; au lieu de consulter votre conscience, et de suivre votre Sauveur sur une voie toujours plus lumineuse, vous repousserez les éléments de vérité qui vous sollicitaient à rentrer en vous-mêmes. Vous étiez appelés à instniire, et vous condamnez peut-être, avec colère : vous devenez les adversaires de ceux que vous deviez éclairer ; vous les considérez comme dangereux pour la prospérité de l'Eglise, et ne vous en persuadez que mieux que vous ^ êtes de vrais fidèles. Ainsi vous demeurez hors de la communion de Christ, en vous croyant dans la vérité : . vous contribuez à égarer ceux qui vous aiment, et à retenir dans les liens du monde une Eglise dont vous pensez être les soutiens. Et non-seulement ceux que vous qualifiez d'extravagants ou d'exclusifs auront (c passé de la mort à la vie, » sans qu'il en résulte pour vous autre chose qu'un attachement plus servile aux vides habitudes qui composent votre religion : mais vous aurez travaillé à les affermir dans les préjugés qu'ils nourrissent : vous vous serez montrés aussi ex-
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clusifs envers eux que vous les accusez de Têtre em vers vous : vous aurez doublement porté dommage ; l'Eglise : et votre aveuglement, devenant de jour ei jour plus profond, rendra l'heure du réveil d'autani plus humiliante et plusamère pour vous.
Mais si l'Eglise n'a de vérité, si elle n'exerce une influence salutaire qu'à la condition d'être le corps de Christ, ce n'est pas autrement qu'elle peut devenir une source de bonheur ou de paix. Comment donc communiquer la paix, cette réalité divine, à moins de la posséder? Pour en rendre les autres participants, ne faut-il pas, tout d'abord, l'être devenu soi-même? Et quel bonheur pourrions-nous devoir à une instHiition religieuse qui * p'en serait pas le .sanctuaire, pa qui dénierait à ses membres le droit de lui faire revêtir un caractère toujours plus en harmonie avec sa destination? Sans doute, « l'Esprit de Dieu souffle ûo il veut, » et peut « réveiller les morts » malgré l'obstacle du milieu dans lequel ils se trouvent. Mais saiton bien tout ce que peuvent, pour la paix du monde, des hommes en possession du bonheur dont jouissaient les premiers fidèles ? La société est si vide de tout ce qui peut remplir le cœur ! la vie mondaine si facilement corruptrice, et les plaisirs si stériles ! Ou donc celui qui cherche une réponse aux besoins que son âme éprouve, ou que travaille le sentiment desâ misère intime trouvera- t-il la délivrance après laquelle il soupire, si, méconnaissant let^ublime Inconni
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de l'Evangile, il ne le voit vivre dans le cœur des membres de l'Eglise ? Gomment le pécheur sera-t*il « repris de son égarement » et directement averti des ce charbons de feu qui s'amassent sur sa tête, » si la vie sainte de l'épouse de Christ ne vient partout frapper sa vue ? Où le pauvre rencontrera-t-il plus véritablement une famille, où verra-t-il une main dégantée chercher plus fraternellement la sienne, où trouvera-t-il des amis plus sincères qge parmi les membres du corps de Christ? Et ù'est-ce pas à leur piété que l'affligé doit de sentir que son deuil peut être changé en joie, et le mourant l'heure de son départ eu un jour de triomphe? Le catholicisme- offre aux âmes dégoûtées du monde le refuge des monastères. C'est à nous de revenir à la vérité, en remplaçant l'action morte de ces prisons vivantes par l'action libre du corps de Christ, en mettant au large le cœur dont la tristesse viendrait s'assoupir dans la monotone oisiveté du cloître, et en rendant sa joie active loin d'en étouffer l'essor entre les murs de sa retraite. Il importe que le corps de Christ déploie, enfin, toute sa vertu, pour convaincre les esprits que le bonheur est •la plus héroïque des conquêtes spirituelles. Il faut qu'on voie briller, à l'horizon de l'Eglise, l'aurore de « ces nouveaux cieux et de cette terre nouvelle où la justice habite » (2 Pierre III, 13),. afin que l'âme humaine puisse renaître à i^voix, et l'homme puiser dans son sein une vie toujours plus frakhe^ Il fàtft.
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qu'elle o£Fre un asile aux esprits méconnus ou soli taires, et aux cœurs abattus l'appui dont ils ont besoi pour vaincre les tristesses de la chair, qu'elle s'assc cie à leurs combats en les associant à ses triomphes et qu'elle les fortifie en leur faisant partager ses joies Voilà le moyen de revêtir les plus faibles d'une puis sance souveraine, et de ramener les beaux jours d l'Eglise apostolique, ou de faire servir jusqu'aux ol stades à la fondation de celle de l'avenir. Commei l'Eglise redeviendrait-elle la lumière du monde, 1 trésor de la société, le lieu du salut et de la paix, tai qu'elle ne redevient pas l'épouse de Jésus-Christ ? I que peut-elle, à moins de cela, que répandre le doul par la manière dont elle cherche à le réprimer qu'entretenir l'incrédulité par son impuissance à h combattre, et peut-être, au bout du compte, qu'orga niser le désordre ?
Tel est l'apostolat auquel le chrétien est appeU dans les jours sérieux où nous vivons. Pour remplîi une telle mission, nous devons sans doute acquérir, de la même façon que les premiers apôtres, un certain degré de maturité spirituelle, examiner à que titre nous sommes membres de l'Eglise, si nous pré ferons à toute autre société celle des chrétiens, eus sent-ils beaucoup moins approfondi que nous «li mystère de piété, » et si nous éprouvons le besoin di nous associer à leurs travaux, sous la forme de noî
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convictions personnelles, en vue de l'édification du corps de Christ. Comment, d'ailleurs, pourrait-on confier au champ de l'avenir une semence féconde, si les disciples de notre siècle n'aspirent à de nouveaux progrès, s'ils demeurent asservis à un enseignement traditionnel ou extérieur , de l'Evangile, s'ils ne se rendent pas scrupuleusement compte de la direction religieuse dans laquelle ils sont engagés, et s'ils ne sentent pas la nécessité d'abandonner à la synagogue ce que l'Eglise a pu retenir de ses formes? A nous de diriger si bien leurs regards sur la 'personne sainte de Jésus, d'occuper si constamment de lui leur pensée, qu'on les voie échapper toujours davantage à la dépendance de l'homme, pour ne dépendre plus que delà vérité. A nous de les meltre en garde contre la tendance à confondre des émotions, d'ailleurs salutaires, avec l'attachement de la conscience à la vérité, et de leur apprendre à en discerner la voix parmi toutes celles qui se réclament de son nom. Eh ! ne voyons-nous pas, en bien des lieux, une Eglise nouvelle s'agiter dans le sein de l'Eglise, et faire effort pour briser les liens qui la retiennent captive? L'avew sera plus grave, sans doute, qu'on ne se plaît à le S'ipposer. Gardons-nous de lui opposer le vain obstacle d'un labeur stérile : et que le souvenir des impuissants efiTorts que firent les chrétiens circoncis pour arrêter le développement de l'Evangile, serve à rendre notre fidélité toujours plus éclairée.
SAINT PAUL
« Nous concluons donc que Iliomme est. justifié par < la foi, sans les œuvres de la loi. » (Rom. III, 37.)
Saint Paul, celui des pères du premier siècle dont los écrits offrent à Tâme la plus riche nourriture, et ï^éyèlent le mieux l'étonnante fécondité du génie chré- Uen, fit faire à la portion la plus considérable de TEgUse un double progrès ; un progrès négatif concernant le passé, un progrès positif concernant Tavenir. Essayons de caractériser les deux faces du vaste mouvement dont il fut l organe-
Le progrès négfa^y, dont j'ai déjà parlé dans l'étude précédente, consiste dans l'abolition complète de la
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loi. « Christ a elTacé et entièrement annulé Tobligatia qui nous était contraire en- l'attachant à la croix (Coloss. II, 14). a II a détruit. . . la loi des préceptes, l£ quelle consistait en des ordonnances... » (Ephés. I . 15). Paul substitue donc absolument le christianisnn de la grâce à celui de la loi : et si Ton songe au ca ractère exclusif que revêtaient les croyances des chrc tiens d'origine juive, on comprendra de quelle même rable révolution ce grand apôtre était l'auteur. Sou ce rapport déjà, son christianisme lui appartenait, | veux dire s'était plus immédiatement formé sous l'ia fluence de l'Esprit; et ce n'est pas sans raison qu i l'appelle mon Evangile (Rom. II, 16; 2 Tim, II, 8 2Thess. II, 14).
Saint Paul ne déclare donc pas abolis les seuls rite: mosaïques ; il comprend, au contraire, sous le nott de loi, l'Ancien Testament tout entier. Les précepteî moraux de la loi et les cérémonies qui leur servent de cadre lui paraissent indissolublemjent unis (Rom. II. 17-29) : et quand il oppose l'ancienne alliance à h nouvelle (Gai. IV, 21-23), ou quand il compare Téca nomie de la loi avec celle delà foi (Gai. III, 19-25), or ne saurait se dissimuler qu'il considère comme ayani pris fin la théocratie dans son ensemble, tout je corps des révélations qui en font partie, la lettre et Tespril de la loi. Et n'est-ce pas dans le môme sens qu'il reconnaît libre quiconque suit la voix de l'Esprit? (Gai. V, 18.) N'est-<;e pas pour la même raison qu'il déclare
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•cjue celui qui «e fait circoncire est tenu d'observer toute la loi? (Gai. V, 2-4.) L'ancienne alliance s'offre donc à JiM comme une religion organique, dont tous les éléments revêlent le môme caractère ou respirent ' le même esprit; comme un système absolu d'autorité religieuse ; comme une institution homogène, dont dé- <X)uleiit l'obéissance extérieure ou les œuvres légales. Les préceptes moraux de la loi, ne pouvant alimenter une vie d'une autre nature, fonder un aulre.ordre de xîlioses que celui que Moïse avait établi, s'arrêtent à l'hommedu dehors, comme le montre la forme générale des devoirs dont ils sont l'expression. Toutes les actions <Iuelaloi commande, à quelque catégorie qu'elles appartiennent, sont du ressort de l'obéissance servile; toutes proviennent d'un esprit d'esclavage ou trahissent, chez leur auteur, la crainte du châtiment (Gai. III, 12; IV, 24, 25, 31). L'amour n'est pas exigé autrement que les rites. La loi réclame si bien une obéissance -aveugle qu^elle peut imposer des obligations dont rien ne fait sentir la nécessité, ou qui même contredisent la voix de la conscience, comme ces ordres étranges parfois donnés aux Hébreux, que nous jugerions aujourd'hari aussi cruels qu'inutiles. La théocratie tout entière se présente donc comme une « loi de préceptes » (Ephés. II, 15), d'un caractère trop absolu pour s'accommoder aux sentiments du cœur humain.
Aussi ne saurait-on s'étonner que Paul envisage la W sous un point de vue opposé à celui- des chrétiens
circoncis, et qu41 lui assigne une tout autre pl2i< dans l'ensemble des dispensations divines. Non, sa: doute, qu'il montre moins de respect pour la sai leté de ses prescriptions. Il veut si peu porter a teinte à la majesté de son caractère, qu'il s'attacha bien plutôt, à lui rendre sa véritable significatioj depuis longtemps obscurcie par les préjugés de si compatriotes. C'est à cette fin qu'il oppose les œuvn extérieures^ exigées par la loi, aux œuvres intérieures dont la foi est la source : il ne reconnaît plus d'autr loi que celle de la foi (Rom. III, 26). Les apôtres s'é taient imaginé que l'Evangile venait glorifier la loi Paul consacre son ministère à montrer qu'il vient plutô l'abolir. Cest ainsi qu'il se sépare de la religion di son enfance, qu'il en brise le joug, en renverse l'au lorilé, et la déclare temporaire ou lui reconnaît sim* pleraentun caractère préparatoire. N'écrit-il pas auî Romains (X, 4) : a Christ est la fin de la loi, » c'està-dire le but auquel la loi tendait et son abrogation la fin des œuvres qu'elle commande ? Si l'Evangib lui paraît en opposition avec elle, c'est en vertu di l'Esprit nouveau que, comme principe immortel del vie spirituelle, il fait pénétrer dans le monde. Coni ment une loi qui retenait l'homme sous le joug d péché (Rom. VII) aurait-elle pu ne pas être remplacé par l'Evangile, qui venait l'affranchir de ce honteu: esclavage? Le progrès dont saint Paul fut Torgan est, sous ce rapport déjà, d'une importance extrême
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el devait provoquer, dans les rangs des Juifs, la plus violente opposition.
En effet, les adversaires de l'Apôtre nourrissaient contre lui les sentiments les plus hostiles. Leur haine entourait sa prédication des plus grands obstacles, lui suscitait chaque jour de nouvelles difficultés, excitait (les énoeutes, soulevait des villes contre lui (Act. XIV, 2,5, 19; XVII, 5-9; XVIII, 12), attentait à sa vie aux portes du temple (Act. X^I, 30-36; XXII, 22, 23), inspirait le vœu de le tuer (Act. XXIII, 12-15), ot, prolongeant sa captivité à Rome, le poursuivait avec une ardeur que sa mort ne put éteindre. Dans les rangs des chrétiens d'originq juive, il ne rencontrait pas des dispositions plus favorables. Ces chrétiens, « tous zélés pour Moïse » (Act. XXI, 20), au nombre desquels se trouvaient même a beaucoup de sacrificateurs » (Act. VI, 7), comptaient parmi les plus fidèles enfants de la loi :. loin d'en affaiblir l'autorité à leurs yeux, la conversion, on le conçoit, la leur avait rendue plus sacrée : elle demeurait la base de leurs espérances et le pivot de leur foi. L'apôtre des gentils leur paraissait être entré dans une voie funeste. Au lien de prêcher^ sous^le nom de Jésus, la soumission aux observances mosaïques , ne l'entendait-on pas proclamer en tous lieux l'abrogation de la loi? ConiT ment auraient-ils pu assister, sans s'émouvoir, à la consommation d'un semblable attentat contre la souveraineté de Dieu? Paul n'était-il pas devenu le plus
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redoutable hérétique, et ne devaient-ils pas fair(r^:^ tous leurs efforts pour arrêter le cours de ses succès?^^ ^ Ils commencèrent donc par lui contester le titre d'à — je pôtre (1 Cor. IX, 2, 3; 2 Cor. XI^ 4-6, 12-33; XII^ :■ H-13), et manifestaient hautement la défiance qu*i ml " leur inspirait(Act.XXI, 21). Mettant toutenœuvre pour ^u anéantir les résultats de son activité et détruire r^ ffi n g — ^
de sa parole (2 Thess. II, 2), ils fomentaient des sphi * : .
mes dans les Eglises qu'il avait fondées (Act.XV, 5 -^; 1 et 2 Cor.; Gai.), espérant pouvoir mieux leurimpose^=r la tutelle de la loi : ils déniaient le nom de fidèles au ^3 païens non circoncis (GaL II, 12-14), se séparaierr al de ceux d'entre eux qui ne voulaient pas se soumettr — e aux observances mosaïques (Gai. III, 1-6), jetaient ■-« doute dans les esprits, et répandaient le trouble daczB^s les cœurs (Gai. I, 7 ; V, 12); et, ne reconnaissant d'au»torité qu'aux apôtres de Jérusalem (2 Cor. XI, 5), Lis ne craignaient pas de refuser à Paul le titre de chréti^ » (2 Cor. X, 2, 7). Est-ce tout? Prisonnier pour le no-rx de Jésus, et sur le point « d'être immolé » (2 Tim. rVi 6) , l'apôtre se vit abandonné de tous ses frères dl e Rome (2 Tim. IV, 16) : il en est même dont Toppo&îtion le fit beaucoup souffrir (2 Tim. IV, 14, 15), ou qui « annonçaient » l'Evangile « dans un esprit ci^ contention, » croyant lui rendre de la sorte sa captivité plus pénible (Phil. I, 15, 16); si bien qu'il n'espérait de secours que de la bonté de Dieu (2 Tim. ÎV, 18). Quoi d'étonnant qu'il écrive aux Galate.s
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ir, H) : a Si je préchfiiîs Isucirconcision, pourquoi rae orrais-je^epcore jpcrs^cwté? Be scandale de la croix seaôt aboli?» ^^
Ces injustes pWCédés, ces fanatiques menées, cet itraitable esprit d'intolérance, cet aveugle traditionaisme engageaient Paul à se servir d'un langage dont ai sévérité nous étonne. Il qualifie ces chrétiens de c feux apôtres », «d'ouvriers trompeurs, qui se dé- ^mddnten apôtres de Christ, » comme « Satan, » dont Is sont a les ministres , » en « ange de lumière » 2 C!or. XI, 13-15), de « faux frères, » qui « s'inroduiseot parmi les fidèles pour les réduire en serviade » (Gai. ,H, 4), de « mauvais ouvriers » et de I chiens > (Philip. III, 2). Il ne dédaigne aucun des aaK>yens que lui fournit la fécondité de son génie ou l'énergie de son caractère pour renverser une opposition si déloyale. Mais s'il reil*)ntre l'un de ces «faibles » qui, sans rejeter « son Evangile, » n'osaient en- Bore abandonner la loi, il montre, au contraire, pour ses scrupules le respect le plus sincère, et pour ses préjugés la plus touchante condescendance. C'est ainsi qu'il reconnaît son droit d'être à cette Eglise de la circoncision, qu'il poursuit sans pitié dès qu'elle veut sortir de ses limites ou cesser d'être transitoire. Il reeenuffande aux chrétiens d'origine païenne de se soumettre à des privations volontaires, plutôt que d'entraîner, par leur exemple, le plus simple des faibles à manger, contre sa conscience, des viandes ofiFertes<
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aux idoles : il n'est pas jd&JreBOBéKDent qu'il ne soit prêt à s'imposer pour dHSîper leurs inquiétudes (Act. XVI, 3; Rom. XIV, 1, 17-23 ;-S*\ 1, 2, 7; 1 Cor. Vin, 9-13; IX, 19-23; X, 28^:35^; Aussi dénie-t-il à la liberté chrétienne le droit de « faire périr « ceux que Jésns a rachetés (Rom. XIV, 14, 15), et ne veut-il pas que l'Evangile de la grâce devienne un obstacle à leur salut. Voilà pourquoi on le voit prêcher la liberté par ses écrits, et la servitude par sa vie.
Cette condescendance, d'ailleurs, loin de porter atteinte à la liberté spirituelle de l'Apôtre, tendait plutôt à la fortifier. Il ne se borne nulierflfent à recommander l'amour fraternel : il fait tous ses efforts pour mettre « son Evangile » à la portée des « faibles : » il explique, démontre, expose, argumente, avertit, menace, se plaint, il^ reeours aux sollicitations et aux appellatioiis les plus tendres, pour convaincre leur esprit, sinon du moins toucher leur cœur. Quels sacrifices ne s'impose-t-il pas, combien ne dépenset-il pas de vie en veilles, en prières, en combats continuels, pour « former Christ » dans le cœur de c ses petits enfants? » N'éprcmve-t-il pas une « grande inquiétude » à leur égard, et leurs hésitations ne lui font-elles pas « de nouveau ressentir les douleurs de l'enfantement? » (Gai. IV, 19,20.) « Outre les choses du dehors, n'est-il pas, chaque jour, assiégé par le souci qu'il a de toutes les Eglises?» (2 Cor. XI, 28.)
« Qoelqu^'un est-il affaibli qu'il ne se trouve affaibli, ou scandalisé qu'il ne se sente aussi brûlé?» (2 Cor. XI ^ 29.) Comment, d'ailleurs, ce support réciprocjue, condition nécessaire de l'existence de l'Eglise, aurait-il pu compromettre l'indépendance du chrétien? Si ce dernier renonçait, momentanément, à faille usage d'un étroit, il ne sacrifiait,. pour cela, aucyn des intérêts de h vérité, ni ne se voyait condamné à trahir sa conscience. La charité confirmait sa liberté tout en la restreignant, la limitait sans l'affaiblir, l'exerçait en M comprimant, et l'en mettait ainsi d'autant mieux en possession. Loin de ressembler à de la feinte, une telle condescendance faisait, au contraire, partie de la vérité.
Le trait distinctif de rindi\ddualité religieuse de Pâul est donc une franchise que manifestent égale- 'û^ot sa charité pour les faibles et sa polémique contre 'EAT^ngile de la loi. Cette indépendance féconde, il la ^ï^Otra, dès le début de son ministère (Act. XV, 2-6), "^•^s la solennelle assemblée des apôtres et des an- ^'^^sde l'Eglise de Jérusalem. Aussi déclare-t-il aux ^^l^ites (II, 1-10) que, loin de céder aux représentants ^^ christianisme légal dans cette grave circonstance, " ^^ista constamment à leurs prétentions, afin de défëtxdre «la vérité de l'Evangile » (v. 5). Il fit plus : il ®^posa sa doctrine aux apôtres « les plus considérés,» ^^î « ne lui communiquèrent rien » (v. 2, , 9),
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« Tout au contraire ; quand ils virent » que Dieu « lui avait conféré la mission d'annoncer TEvangile aux incirconcis» (v. 7), comme il avait conféré à Pierre celle de le prôcher aux Juifs (v. 8), « Jacques, Céphas et Jean » lui « donnèrent la main d'association, > le reconnaissant ainsi pour l'apôtre spécial des païens (v. 9). L'indépendance spirituelle de Paul était donc une action de sa part : elle provenait moins de son caractère personnel que de la nature de son christianisme : en un mot, il avait la parfaite conscience du progrès dont il était l'organe, et qui constituait l'Evangile à ses yeux (v. 5), Quoi d'étonnant qu'il défendît cette noble indépendance comme une conquête sacrée (Gai. I, 10); qu'il cultivât soigneusement ce beau fruit de l'Esprit de Christ (Gai. i; H, 12) ; qu'il s'en fît un titre à la contiance des Galates (c. I) et des Corinthiens (1 Cor. IX; 2 Cor. III, IV, X-XIII) ; qu'il y vît « le sceau de son apostolat; » jetât l'anathème contre quiconque prêcherait un évangile contraire à cet Evangile de liberté (Gai. I, 6-9), et opposât victorieusement son autorité à Pierre et aux chrétiens circoncis que Jacques avait envoyés à Antioche?(Gal. II, 11-14.) S'il prenait part, avec les douze, à l'œuvre commune de l'évangélisation du monde, il ne se montrait que plus jaloux de confirmer son indépendance.
Cette indépendance ressort encore de la nature des antithèses dont se compose la théologie de Paul^
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comme servitude et liberté, loi et évangile, œuvre et foi , mérite et grâce. De semblables oppositions respirent un esprit trop différent de celui dont le christianisme légal est animé, pour qu'on les rencontre dans le langage religieux avant le ministère de TApôtre. Mais si elles accusent la grandeur du progrès dont il fut Torgane, elles montrent aussi qu'il se rendait clairement compte du contraste que formait son Evangile avec celui de la loi.
Mais le progrès négatif dont Paul fut Tinstrumeni lirait sa véritable signification et sa vertu du progrès positif dems lequel son œuvre venait se concentrer. On ne nie avec fruit qu'en affirmant : rien n'est moins fécond qu'un champ de ruines. Aussi est-ce au caractère positif de sa prédication que l'Apôtre dut de transformer, sous plus d'un rapport, l'enseignement religieux, et de donner au christianisme du premier siècle sa couleur spécialement évangélique. Les chrétiens circoncis rattachaient le salut à l'obéissance légale : Paul le fit dépendre exclusivement de la foi. Sur cette base, il éleva un système dont les parties, fortement liées l'une à l'autre, revêtent la physionomie la, plus originale, et révèlent le génie le plus hardi r La foi en constitue si bien le centre, qu'il
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n'est possible de se l'approprier qu'en se faisant uner idée exacte de ce que l'Apôtre entend par ce mot.
Les chrétiens d'origine juive considéraient d'abord la foi comme la ferme espérance (Actes XV, H) ou^ si l'on veut, la croyance que Jésus, le Messie des prophètes (Actes II, 22-36), viendrait « rétablir » la théocratie, et régner sur Israël (Jacques V, 8 ; Apocalypse XXII, 10 ; 2 Pierre III, 3 ; etc., etc.). La certitude du retour de Jésus, que leur donnait celte foi, témoigne de la vivacité et de la /raîcheur de leurs convictions : aussi leur théologie se bornait-elle à démontrer qu'il était le Christ (Actes V, 42 ; VIII, 35). Mais, au milieu des luttes que l'Eglise eut à soutenir, la foi revêtit bientôt le caractère d'un acte de fidélité, qui faisait chérir le martyre au prix de l'apostasie (Apoc^ II, 10, 13; IV, 12). D'ailleurs opposée à l'irrésolution d'esprit (1 Pierre V, 9; Jacques I, 6 ; V, 15), la foi prenait encore la forme de la confiance (1 Pierre,
I, 5), et ne justifiait que par les œuvres (Jacques
II, 14, 17, 19, 21-26). On conçoit qu'elle eût essentiellement pour objet le Dieu qui avait suscité Jésus parmi les descendants d'Abraham (1 Pierre I, 21).
Au^ yeux de Paul, la foi se concentre plus exclusivement sur la vie et la mort de Christ (Rom. V, 19) ou^ si l'on veut, sur sa personne (Ephés. I, 15; Rom. III, 22 ; etc.), et offre lîne signification plus intérieure' et plus riche. Résultat d'une rencontre intime entre l'âme et Jésus-Christ, elle constitue la loi
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vivante de rÈvangile. Pivot de la théologie de Paul, principe générateur de son système, elle marque sous quel point de vue on doit envisager la rédemption. Voilà pourquoi la conversion: revêt, dans ses écrits, un caractère plus profond et plus tragique que dans les documents du christianisme dé la loi. Tout en comprenant dans la foi la croyance (Rom. X, 14), la conviction (Col. II, 5), la confiance (ITim. I, 15, 16) et l'espérance (1 Cor. XIII, 12), Paul la fait essentiellement consister dans l'abandon complet de l'âme à Jésus-Christ. La foi suppose, dès lors, le sacrifice joyeux de la justice propre, un renoncement absolu à soi-même, « la mort et la résurrection* en Christ, » et demeure la source d'une communion personnelle avec lui. Jésus devient, par la foi, le vrai propriétaire de l'âme humaine, et s'identifie avec elle à mesure qu'elle se transforme : de sorte que Paul peut s'écrier : a Pour moi, vivre c'est Christ» (Philipp. I, 21); ^t encore : « Je suis crucifié avec Christ, et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi; et si je vis encore dans ce corps, je vis dans la foi au Fils de Dieu qui «i'aaimé... » (Gala tes II, 20). En ouvrant le cœur de l'homme à cet hôte divin (Ephés. III, 17), la foi confond donc progressivement sa volonté avec celle de Jésus-Christ. En vertu de cette union réciproque (Rom. yi, 11), le fidèle, crucifié spirituellement avec Christ, franchit, dans le cours de son histoire intérieure, les divers degrés que comprend celle de son Sauveur
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{Rom.VI,4-8;Coloss. 111,11), etparticipede plus en plus à la liberté d'enfant de Dieu (Rom. VIII, 14,17; GaL IV, 6) . Dès que la foi lui a enseigné à placer en Christ le >centre de sa vie, il a si bien dépassé la sphère de Tau^ lorité extérieure que la loi est, de tout point, abolie pour lui. Par opposition à la justice légale, la foi, son unique loi, constitue une justice spirituelle dont son cœur est le siège. A ce prix, elle « lui est imputée à justice 1) (Rom. IV, 5). Ainsi le chrétien, enfant de la foi, passe du domaine de l'obéissance extérieure à celui de la liberté chrétienne (Rom. VIII, 15; 2 Cor.
III
La foi forme si bien la clef de voûte de l'Evangile de son apôtre, qu'elle comprend même, à ses yeux, tout le christianisme, ou qu'elle embrasse également la doctrine et la vie chrétiennes (1 Thessal. III, 5-8; Rom. I, 8; XII, 3,6; XIV, 1). Aussi déclare-t-il que croire c'est accepter « le mystère de piété, » c'està-dire la nouvelle alliance (1 Tim. III, 16), et assimiîe-tril la foi à la vérité (Coloss. II, 7 ; 1 Tim. II, 7; ÏV, 6), ou même à l'Evangile (1 Tim. V, «; 2 Tim.
IV, 7 ; Galates III, 5, 23, 25). Quoi d'étonnant que l'action de croire se confonde, à son gré, avec celle de devenir chrétien (Rom. XIII, 1 1 ; 1 Cor. III, 5 ; XIV, 22 ; Ephés. I, 19), ou qu'il identifie la foi avec l'habitation de Jésus dans le cœur de l'homme? (2 Cor. XIII, S.) La foi constitue donc pour lui le fond de la piété : source de l'activité chrétienne, elle remplace
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les œuvres : n'est-elle pas l'œuvre fondamentale, l'œuvre des œuvres, et, en certain sens, l'œuvre unique du fidèle?
En marquant ainsi avec précision le centre de la pensée religieuse, Paul donnait d'autant plus d'unité à la vie chrétienne, sans en gêner, d'ailleurs, le libre développement. Mais si le progrès dont l'Eglise lui fut redevable se concentre dans sa conception de la foi et ilans les conséquences qu'il en tirait, il ne s'étend pas moins à d'autres points essentiels de sa doctrine. Les chrétiens d'origine juive considéraient Dieu comme FAuteur de la loi, comme le souverain Juge dont la volonté suprême formait la base de la théocratie. Si Paul n'attache pas moins d'importance qu'eux à Tattribut de la justice divine, il prêche avec plus de force et flace souvent sur la première ligne celui de l'amour, sous forme de la libre grâce de Dieu. A son point de vue, la grâce occupe en Dieu une place non moins j^Qttale oué la foi dans le cœur du chrétien (Coloss. r, 4-6 j Rom; V, 2). En corrélation constante avec la foi, qfA en découle, la grâce constitue, dès lors, l'Evangile liii-iùême, eiivisegé soit relativement à Dieu, soit relativement à la loi (Tite II, H, 12 ; Galates V, 4; II, 21). Source divine du salut, la grâce annule la justice légale, qui demeure en contradiction avec elle (Rom. XI, 6). Dès que la foi, don de la grâce, a remplacé la Ici pour le chrétien, celui-ci est « mprt à la loi » (Rom. VIÎ, 4, 6), î^ui n'exerce plus d'au-
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lorité sur lui (Galates V, 22,23; 1 Tim. I, 9-11). L'Esprit de Dieu, qu'il possède, est sa loi, le principe de sa nouvelle vie : mais cette loi ne l'affranchit de l'empire de la loi que pour mieux l'asservir à Christ (Rom. VIII, 2, 3), qui, contrairement à la loi (Rom. VII, 7-13), détruit la source du péché dans son cœiir (Rom. VI, 6). La grâce forme donc l'élément dans lequel il se meut (Rom. VIII, 26, 27).
Saint Paul fit faire un progrès non moins positif à l'enseignement apstolique quant au dogme de l'élection. Il est à remarquer que c'est le seul apôtre qui expose clairement cette doctrine redoutable. En effet, non-seulement la foi est « un don libre de Dieu » (Eph. II, 8) en vertu de l'influence irrésistible de sa grâce (Rom. VIII, 28, 30; IX, 23, 24; XI, 29 ) : non-seulement Dieu appelle parce qu'il a élu (Gai. I, 15), de sorte que la foi ne saurait proyenir de l'homme (Philipp. II, 13) : non-seulement l'élection, la vocation, la for-'œtiStituent udlpnYil*^^ éternel (2 Thess. I, 11 ; 2 Tim" I, 9)V.if^ a plus': quiconque n'est pas élu compte parmi ceux qui périssent (\4C0r. I, 18 1,5 GôUt H, 4^). Quoi de moins équivoque, à cet égard, que le rejet d'Esaû, arrêté, dès avant sa naissance, par la volonté absolue de Dieu? (Rom. IX, 11-13.) Cette élection négative, qui n'a d'autre raison d'être que le libre choix de Dieu (Rom. IX, 18), est surtout mise en évidence par l'assimilation de l'homme à des vases d'argile (Rom.
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1X9 20-24), sorte de raisonnemenl destiné à établir le dogme au iDoins autant qu à Texpliquer. Dieu « forme » les uns « pour la gloire » afin de faire éclater c sa miséricorde, » et les autres « pour la perdition, » dans le but de manifester l'ardeur de « sa colère. » Malgré l'aspect effrayant que revêt cette doctrine, elle n'en est pas moins doublement en progrès sur la donnée fondamentale du christianisme légal, réiectîon des Juifs et le rejet des païens. Cette der* nière croyance, à laquelle la loi servait originairement de base, ne reposait plus que sur le préjugé national; et nous avons vu quelle intervention fut nécessaire pour déterminer les disciples à Tabandonner tout à £aiL Aussi les auteurs du Nouveau Testament ne paraissent-ils pas tous se douter de la profondeur dont la doctrine de Félection est redevable à là plome de Paul. Aux yeux de, cet apôtre, en effet, l'élection concerne Juifs et païens au même titre (Rom. IX, 24; X, 12). A part un petit nombre d'élus, les Juifs, bien que « toujours aimés à cause de leurs pères» (Rom. XI, 28), se voient momentanément rejetés (Rom. XI, 7-12, 15, 25) : les païens, au eontraire, sont appelés à jouir de « leur héritage. » De nationale qu'elle était d'abord, l'élection, revêlant ainsi un caractère personnel ou plus directement religieux, devient tout à la fois humaine et individuelle. Ce n'est pas tout. Le rejet « d'Israël » semble avoir pour but dernier de rendre plus éclatante la bonté
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de Dieu envers son ancien peuple. « Dieu, s'éci^ie saint Paul, les a tous enfermés'dans la rébellion pomjr faire miséricorde à tous » (Rom, XI, 31-33), S'il ^n est ainsi, comment se refuser à reconnaître, qu'^n exposant cette doctrine, TApôtre ne veut pas moins glorifier la miséricorde de Dieu qu'exalter sa puissance ? C'est par grâce , en effet , que Dieu sauve les élus. Sa charité, ne se manifestant que dans cette limite, est encore envisagée sous un point de vuejuîf: de sorte que le dogme de l'élection semble n'être qu'une façon plus ou moins judaïque de concevoir le déploiement de l'amour divin dans l'histoire de l'humanité. Rappelons à notre souvenir la déclaration de Paul aux Colossiens (I, 19, 20) : ce II a plu à
Dieu de se réconcilier toutes choses par Chris*?
tant celles qui sont dans les cieux, que celles qui sa»^ sur la terre, ayant fait la paix par le sang de sa croix z >» déclaration qu'on rencontre déjà quelques lignes plus haut : a Tout a été créé par Christ etjpowr lui » (v. 16) ^ et que TApôtre confirme lorsqu'il écrit auxPhilippieris (II, 9-11) : « Dieu a donné à son Fils un nom élevé audessus de tout autre, afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse dans les cieux, sur la terre et sous 1^ terre, et que toute langue confesse que Jésus-Chris^ est le Seigneur, à la gloire de Dieu le Père. » Et daas quel but? L'apôtre de l'élection nous l'apprend •'
c( Car Dieu a mis toutes choses sous ses pieds et i
quand toutes choses lui auront été assujetties, alors
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le Tils Im-méiDe sera aussi assujetti à Celui qui lui a assujetti toutes choses, afin que Dieu soit îoui en tous » (1 Cor. XV, 27, 28). Or, comment concilier la <loctriiie de l'élection avec le glorieux déploiement de la Tie divine dans tous les cœurs, sans suivre la voie que Paul nous ouvre quand il déclare que Dieu ii'a enfermé les Juifs dans la rébellion que pour faire miséricorde à tous? Ainsi, les aspirations les plus profimâes du beau génie de Paul nous portent jusqu'au principe central de la théologie de Jean, jusqu'à ce point lumineux ouFélection semble vouloir revêtir un caractère universel, je veux dire spirituel. Aussi, dans la pins divine des pages que saint Paul a laissées au awnde, dans celle qui contient son chant le plus su* bKme, l'apôtre de la foi se transforme-t-ii en prophète <îe l'attionr :
« Quand je parlerais toutes les langues des hommes « et des ai^es, si je n'ai point Tamouv, je suis comme "^ T airain qui résonne, ou comme la cymbale qui retentit. » « Quand même j'aurais le don de prophétie, que je ^ connaîtrais tous les mystères et la science de toutes ^ choses, et que j'atiraw toute ht foi, jusqi^à transpor-- "^ ter les montagneSy si je h*ai point Vamour, je ne suis ^ ritn. »
« Quand même je distribuerais tout mon bien pour ^ la nourriture des pauvres, et que je livrerais mon « corpspour être hrùU, si je n'ai point Vamour, cela ne me « teri de rien, »
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« Maintenant ces trois biens demeurent : « la foi « V espérance et ïamour; mais h plus grand, c'est Vi « mour. » (1 Cor. XIII.)
On conçoit, d'ailleurs, qu'il soit facile de reconnaîtra, d'un bout à l'autre de la théologie de Paul, le progrèjs positif dont son cœur renfermait la source. L^esprit général de son système le manifeste également. O :» ne saurait donc s'étonner qu'il insiste plus qu'aucu « des organes du christianisme légal sur la nécessité du progrès dans l'intelligence de la vérité non moin.^ que dans la foi (Ephés. IV, 13-16). Il ne sait, il n^ connaît, il n'enseigne, ne prophétise qu'imparfaitement, et sa pensée ne cessera d'être incomplète qu'aiJ jour de la perfection (1 Cor. XIII, 9, 10). Aussi se sent — il appelé à poursuivre sa course, à se rapprocher san^ cesse du but (Phil. III, 12-14), à grandir en connais ^ — sauce autant qu'en charité (1 Cor. XIII, 11, 12), jus- — qu'à ce que sa foi se trouve changée en vue.
« L'Evangile » de Paul offre donc une significatiot:»plus profonde ou plus spirituelle que celui de la loi ^ bien que, sur certains points d'un ordre plutôt exté- — rieur, il se rapproche de ce dernier: et le doubla progrès que nous venons de constater met assez de distance entre l'un et l'autre Evangile, pour qu'on doiv0 reconnaître à l'humble apôtre de la foi la gloire.d'avoir rendu l'Eglise définitivement chrétienne (Gai. I, 6-9) . On peut maintenant mesurer l'étendue delà révolution
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religieuse qu'il voulait accomplir dans les consciences. Son apostolat révélait, d'ailleurs, un caractère analogue à la nature de cette grande œuvre. Les autres apôtres avaient eu le privilège de connaître personnellement Jésus-Christ (Act. I, 21, 22), d'être témoins de ses miracles, de recueillir ses paroles, d'entretenir avec lui un commerce habituel ; et ils devaient à ce bonheur la conviction puissante, bien que peu spirituelle, qui les anima jusqu'à sa mort. Les souvenirs qu'ils gardaient dans leur cœur, comme la mémoire embaumée de Celui qu'ils aimaient, servaient de corps aux inspirations de TEsprit, et remplaçaient, en quelque mesure, la présence de leur Maître. L'impression profonde quesa personne avait produitesur eux, tenant leur esprit ouvert à l'influence du Consolateur, relevait, par dégrés, dans les régions de l'invisible. Paul, au contraire, n'avait d'autres titres à faire valoir à l'apostolat qu'il exerçait que la vision qu'il avait eue près de Damas, et la bénédiction extraordinaire qui reposait sur ses travaux (2 Cor. III, 1-13). Mais tandis Çie ses collègues, retenus parleurs souvenirs, marchaient encore à la lisière du judaïsme, Tapôtre des gentils s'avançait courageusement dans la voie lumiï^euse de la liberté. Aussi, loin d'attacher du prix à l'avantage d'avoir connu Jésus selon la chair, se félicite^ Wl bien, plutôt de ne plus le connaître de cette sorte (2 Gor. V, 16). Il trouvait ainsi force et sécurité dans ce que plusieurs espéraient voir tourner à sa cenfu-
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sion. Son apostolat portait sa garantie en soi-même se légitimait directement, ne relevait que des œuvre dont il était la source, ou revêtait un caractère éminen ment spirituel. Que lui importait que d'autres eusseï joui de la présence matérielle de Jésus? N*entreti nait-t-il pas avec lui la relation la plus étroite? Il n se vit pas moins dans le cas de défendre, devant Ti glise, la validité de son ministère, que ses advei saires s'empressaient de lui contester (2 Cor. X-XIU i Cor. IX; Gai. I, II; Ephés. III, 7, etc.); et c n'est pas le point qui soulevait les diilicultés les moîîi graves.
C'est ici le lieu de faire une observation. L'Egli qui naquit de la révolution glorieuse du seizième sièc s'éleva sur la même base, suivit la même directio joua le même rôle que celle dont Paul fut le fond teur : elle vint accomplir, dans le monde chrétie l'œuvre que le grand apôtre poursuivait parmi 1 disciples du premier siècle. Des deux parts, la foi f la source d'une opposition de même nature à raul< rite légale : des deux parts, la doctrine de Télectic fut spécialement mise en saillie : des deux parts^ ef tiuy l^vaqgile de la foi, malgré l'incontestable sujpc riorilé que lui assuraient ses triomphes, vit se prc longer autour de lui l'existence stérile du judaïsm chrétien. Au point de vue des principes, et indépet dîi,mment de la grandeur du théâtre, on peut diï
^^* une. lutte semblable sortit, de part et d'autre, d'une *^^vi5fction religieuse analogue.
, Nous Tavons dit. L'indépendance spirituelle forme le trait distinctif de l'individualité religieuse de Paul, la nature du double progrès qu'il fit faire à l'Eglise montre, en effet, qu'il était le génie chrétien le plus indépendant de son époque. Aussi rien dans la personnalité de TApôtre ou dans la carrière qu'il fournit n'offre-t-il de plus intéressant sujet d'étude que cette individualité religieuse, organe de sa puissance. Je n'entends pas désigner par ce mot l'indépendance qu'on peut devoir au caractère naturel. Quels que fussent, sous ce rapport, les avantages dont Paul jouissait, il put paraître parfois moins indépendant que ses adversaires (Act. XXI, 18-26). Mais ce qu'il possédait au plus haut point, c'est l'indépendance morale, celle qui naît d'une conviction profonde ou dont la possession personnelle de la vérité est la source, le courage de l'âme ou la conscience de sa mission. Paul portait au dedans de lui les trésors de la théologie dont il devint le missionnaire (2 Cor. IV, 6, 7) : il vécut pleinement de la vie dont elle était l'expression : aussi demeurait-elle la plus grande de ses actions, et reconnaît-on, entre elle et lui, la plus intime unité. Sortie, au soufile de l'Esprit, des profondeurs de son élre, elle constituait littéralement
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$on Evangile. Loin d'être simplement le costume der son âme, elle en avait pris la forme et revêtu les traits : sa personne spirituelle, empreinte du sceau de sa doctrine, se réfléchissait, à son tour, en elle. Comment une religion qui formait si bien le centre de l'individualité dont le doigt de Dieu Tavait tirée n'auraitelle pas revêtu une physionomie originale, et rendu inébranlable la volonté de TApôtre, invincible son courage? C'est ainsi que, sans rompre l'unité de l'Eglise, sans cesser dp montrer pour les faibles la plus noble condescendance, saint Paul put semer dans le monde un « Evangile » à part. Son immense activité jointe à l'humilité la plus touchante, son indomptable énergie qui servait d^aliment à la tendresse de ses affections, son esprit de paix uni au plus ardenî amour de la vérité, son bonheur dans le sacrifice^ toutes ses pensées, tous ses sentiments tiraient leur verti de sa communion avec Christ. Voilà comment son in- <lépendance l'asservit à la vérité ou le rendit l'esclave de son Maître. Moins indépendant, il n'aurait pu s'identifier avec son apostolat d'une façon si complète. Et, d'un autre côté , s'il ne fût pas littéralement devenu le serf de Christ, si sa mission ne se fût pas confondue avec sa personne spirituelle, l'Evangile de la foi n'aurait pu jaillir si frais et si jeune du fond de son être, ni revêtir un caractère si éminemment psychologique. C'est parce que cet Evangile était encore lui-mêmC; j'entends la transformation de Jésus en sa
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personne spirituelle , qu'il oflre une physionomie tout à la fois si humaine et si divine. Ne le considère-l-il, pas, en eflFet, comme la révélation même de Christ? (Galates I, H, 12.) C'est ainsi que le missionnaire de la foi devint capable de couvrir, dans l'intervalle de moins de trente années, le vaste empire des Césars d'Eglises semblables à celle dont il portait le type dans son cœur. Voilà quelles sont les œuvres, quelles les conquêtes, quels les miracles dont Tindépendance spirituelle est la source : voilà ce que peut celui dont Christ devient la vie, et qui en suit fidèlement la voix. Aucun apôtre ne se montra plus dépendant de son Maître, pjus indépendant d'autrui, plus apôtre que ce Paul auquel tant de chrétiens cherchaient à contester ^®s titres.^ Aucun, sur la fin de sa carrière, ne put s écrier avec une plus sainte assurance ; « Le .temps ^o mon départ est proche. J'ai combattu le bon com- *^at ; j'ai achevé la course; j'ai gardé la foi : la cou- **oime de justice m'est réservée, et le Seigneur, juste J^S©, me la donnera en ce jour-là y> (2Tim. IV, 6-8).
lulndividualité spirituelle de l'apôtre des gentils est
P^t'ticulièrement d'un grand exemple dans le temps
^^^ nous vivons. D'un bout de la société à l'autre,
^'élèvent des voix nombreuses qui déplorent le peu
^^ profondeur qu'offre la vie des clirétiens, et la
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Stérilité de l'institution religieuse. Les besoins cpie ces plaintes révèlent nous pressent, sans doute, de proposer à Timitation de TEglise la noble vie de saint Paul, et de chercher à exciter l'émulation par le tableau de son activité. Mais comment les dirétiens répondront-ils à la mission dont ils semblent chargés, si on ne leur fiait sentir l'obligation d'imprimer à leur individualité religieuse le caractère qui distingue celle de l'Apôtre? Cette individualité, nous l'avons vu, était essentiellement son oeuvre, ou, si Ton veut, l'œuvre du Saint-Esprit ; et sa vie, son ministère, ses travaux n'en sont que le défdoiement ou la manifestation naturelle. L'impuissance spirituelle de l'Eglise dérive incontestablement de l'absence d'un christianisme personnel, indépendant, semblable à celui de Paul. D'où provient, en effet, le funeste affaissement de^ convictions religieuses jusque dans le cœur de ceuï qui sont spécialement chargés de les faire naître, »non du manque d'individualité spirituelle dans l'acceptation de la vérité? Gonmient échapper au danger de confondre le zèle intolérant avec la foi, ou manifestei une vie et une pensée religieuses véritablement créatrices, sans entretenir avec Christ ce rapport immédiat qui suppose et développe une sincère individnalité ? Qu'est donc la vie chrétienne, sinon la formation d'un tel rapport, et le renouvellement progressif de « l'homme intérieur, » qui le rend, chaque jour, plw intime ? Qu'est la pensée dans les conditions du christia'
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marne, smoD la coDceptioa de ce rapport, la manière doiitres[»it le reproduit en lai^mêiDe, et la vue distincte des conséquences du principe qui en constitue leceotre ? A moins de se concentrer dans la conununion aveeChristou d'aspirer à Tindépendance spirituelle, à fuoîse réduit la vie chrétienne, sinon à une suite d'impressions religieuses plus ou moins isolées, accidentelles, de £adts, d'actions, de sentiments qu'aucun lien iolérieur n'enchaine Tun à l'autre ? Et que sont nos cenvic^tîoBS elles-mêmes, sinon autant de croyances d'em* ptTutf , puisées dans le milieu où nous vivons , et qui, <lépeiidant toujours decirconstancesaccidentelles,nous ^l>andQBnent avec non moins de facilité qu'on nous ^^^ les revêtir? Que sommes-nous enfin nous-mêmes, sîoon Técho de tel chrétien , de tel parti, de telle ^^cte, l'enfant de l'opinion établie dans le cercle où ^'éducation nous place, et comment notre religion {K>urraitp^Ue encore offrir quelque degré de profondeur ? Ain^ nous glissons sur le christianisme sans jamais pénétrer au-dessous de sa surface, et parlons de la vérité sans la connaître véritablement, je veux dire sans la posséder. Impossible à nous d'être « les imitateurs de Paul » (1 Cor. IV, 16; XI, 1, etc), tant que TEvangile ne devient pas «c notre chair et notre sang, j» le principe de notre moi, l'âme de notre individualité; tant qu'il ne s'est pas si bien incarné en nous que le Saint-Esprit nous paraisse le tirer de notre conscience ; en un mot, tant que nous ne
pouvons pas dire mon Evangile dans le même sens, sinon avec la même puissance, que Tapôtre de la foi» Force nous est, à son exemple, de devenir véritablement propriétaires du christianisme, et non pas simplement ses locataires ; de posséder non pas seulement des idées, des habitudes, des vertus, des sentiments chrétiens, mais une personnalité chrétienne , de sorte que Christ lui-même croisse au dedans de nous, ou que notre être intérieur subisse, sous l'action de son Esprit, un véritable développement. Si TEvangile ne s'incorpore pas avec notre âme de façon à prendre les traits de notre individualité transformée, ou à se déployer en nous comme notre divin nous-même, il na saurait être noere Evangile, le fondement de notre conviction et la source de notre paix.
Qu'on me comprenne bien. Tant que notre religion ne jaillit pas de source, elle reste sur notre âme comme une sorte de vêtement, et notre vie intérieure, monotone et superficielle, ne saurait entrer dans la voie d'un développement salutaire. Ainsi de ces vies chrétiennes immobiles, sans charme, sans fraîcheur nî beauté, et qui semblent cristallisées dans le moule de Topinion religieuse. Que l'Evangile sorte de nous après être entré en nous, que nous soyons, dans notre sphère, autant de saint Pauls commencés, et nous couvrirons, à notre tour, le théâtre de notre activité de miracles semblables à ceux qu'opérait cet Apôtre (Philippiens IV, 13). Ainsi la foi devient la foi.
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Reconnaissons-le en effet. Il y a une opinion chrélienne, comme il y a une opinion mondaine : et nous pouvons demeurer asservis à la première d'aussi bonne foi que beaucoup de personnes le sont à la seconde. Cette opinion chrétienne ne règne pas seulement dans l'enceinte du christianisme officiel. Elle crée, dans toutes les. Eglises, une sorte de mode, nourrit certains préjugés religieux, institue un langage à part, détermine tout un costume chrétien dont il nous est doux de nous revêtir, parce que, indépendamment de la sécurité que nous inspire l'habitude de porter la livrée de nos frères, nous trouvons, dans ce milieu, la source d'impressions salutaires, qui nous élèvent par les jouissances qu'elles nous procurent, et qui peuvent entretenir dans notre cœur une sorte de vie. Quelque utile, qu'en l'absence de convictions personnelles, puisse être ce christianisme de l'opinion, avec quelque chaleur qu'on nous voie le soutenir, ce n'est pas là notre Evangile : c'est tout au plus celui de la communauté dont nous sommes membres, celui du parti religieux auquel nous appartenons, celui de nos parents, de nos relations, celui peut-être de tous les chrétiens. Or, comment contester, qu'outre les illusions dans lesquelles un tel christianisme nous berce, il ne mette obstacle à la formation d'une foi indépendante, et ne nuise, dans le même degré, au déploiement de l'activitS spirituelle? Que dis-je ? N'est-il pastel cas où l'empire qu'il exerce sur
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rame en flétrit peu à peu le génie, en altère les dspirations^ en engourdit les facultés natives, et la vide d'autant plus sûrement qu'il paraît mieux la remplir? El si cette opinion chrétienne n'a pas toujours un effet semblable^ à tout le moins aspire-t-elle à nous marquer du même sceau, et à effacer, avec notre physionomie intérieure, le nom que la main de Dieu avait gravé dans notre cœur. C'est ainsi qu'elle nous annule, sans que nous nous en doutions, à mesure qu'elle use les ressorts de notre âme : et, nous déchargeant de toute responsabilité personnelle envers la vérité, elle donne assez de repos à notre cœur pour dissiper nos inquiétudes, mais non pour nous permettre d'arriver à la paix, ou de connaître les joies^ de la liberté spirituelle. Ainsi nous voguons au hasard sur l'océan des impressions chrétiennes : n'ayant encore d'autre boussole que le préjugé, nous pouvons nous laisser entraîner par la première idée qui frappe notre imagination. Et lorsque la lumière se fait dans notre esprit, il se peut que nous n'ayons plus assez de vigueur morale pouf reprendre possession de nousmêmes, et nous unir en&tt avec la vérité. Les chrétiens de l'opinion, à quelque nuance qu'ils appartiennent, se trouvent dans une sitoation religieuse essentieffement fausse. Le christianisme traditionnel, dont notre paresse spirituelle s'accommode si bien, fait insensiblement un grand vide autour et au dedans de nous. L'empire qu'il exerce sur les consciences en--
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l.raîiie des oonséqaences trop graves pour qae je n'éprouve pas le besoin de les signaler plus spédalemenl À notre altention. Mais, afin d'éviter toute exagéraiJon, ^açoDs-nous à un point de vue tout à fait gênéirokj el recherchcms quelle est l'influence de Topinion tsur les esprits qui se soumettent à ses lois. Nous pour- «XMI8 ainai tMmuler des oondusîons plus précises.
Qu'est doDC ensœ l'opinion? Une puissance invisible ^oi, marquant le m\'eau de la moralité générale, gou- "veme tous les esprits, et brise les résistances les plus, fières; qui détermine la nature de notre éducation, fait notre langage, frappe de stérilité nos aspirations les (dus élevées, et nous rend complices et victimes de Tesdavage de tous; en un mot, qui prétend à devenir notre religion, notre moi, et demeure souveraine jusque dans Tenceinte de l'Eglise de Jésus- Christ. On conçoit que de nobles cœurs s'élèvent contre cette royauté sans titres. Non sans doute que, pour cela, ils s'en rendent moins dépendants. Il peut arriver qu'on lui résiste pour foire parler de soi, qu'on la combatte par vanité, et qu'on encense l'idole par la manière dont on en repousse le culte ; il se peut même qu'où en sub^se d'autant mieux le joug qu'on se vante plus haut de s'en être affranchi. Il y a mille
manières de se soumettre à Topinion, une seule de lui résister véritablement.
Or l'homme qui, dans les questions relatives à sa destinée, fixe son regard sur Topinion, place nécessairement hors de lui la règle de sa conduite. Vienne le moment où il lui faut prendre un parti grave. Au lieu de consulter sa conscience, il cherche tout autour de lui des conseils. Le fantôme de l'opinion se dresse devant lui : il hésite d'abord à le suivre ; mais il en aperçoit le sourire, il en entend les sarcasmes, s'effraye de l'isolement dont il se voit menacé, et redoute la vengeance qui ne peut manquer de l'atteindre. Il hésite encore ; mais la voix brève du fantôme l'entraîne bientôt sur ses pas, et il ne lui reste, pour étouffer tout reproche intérieur, qu'à s'applaudir de sa sagesse. Or, en acceptant un tel guide, qu'at-il fait? Il a blessé sa conscience ; il en a flétri la délicatesse ; il est entré dans une voie où il se verra toujours davantage poussé à la réduire au silence. Comment , Je premier pas fait, ne se sentirait-il pas sollicité à faire tous les autres? Comment résister, quand. chaque Jour rend plus pressante la nécessité de se soumettre ? Braver l'opinion quand on lui a donné de tels gages? Mais ne serait-ce pas s'exposer au blâme universel? Aussi aime-t-il mieux demeurer dans la position la plus fausse que de déplaire à des personnes que peut-être il ne respecte pas, et se condamne-t-il à se mépriser lui-même pour ne pas pa-
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nttra se contredire k leurs yeox. Cesl ainsi qpi'en jouant svec la vérité, il se rend le jooet de la puissance la plus capricâeose. Et comme Topinion n'est anbeciiose que le jugement de toas, cdoi qui en devient TesdaTe s'expose à mettre son existence à la merci de tons. (Test de cette sorte que nous nous condamnons à vivre tovgours hors de nous-mêmes, que nous nous annulons les uns par les autres, que nous nous dépouillons de notre indépendance morale, ^e nous perdons notre réalité devant Dieu, et que nous ranpIaQons notre individualité native par un être de convention.
En se substituant à la voix intérieure ou en devenant notre consdence, Topinion nous prive donc du droit d'exercer sur nos semblables une influence réelle. Instruments ou moyens de tous, nous passons ainsi, sans laisser de traces, à travers la foule, dans les flots de laquelle nous ne tardons pas à disparaître. Notre existence ne frappe les regarda de ceux qu'elle n'attriste pas que comme une apparition sans vérité. L'habitude déjuger et d'agir l'œil fixé sur les autres substitue insensiUement Tàme de tout le monde à la nôtre. La sincérité vis-à-vis dé soi-même foit place à nn état de mensonge dont on a de moins en mmns conscience, et qui peut très bien finir par paraître naturel Ainsi se faussent tous les rapports de Texisience n^orale. En vain multiplions-nous les protestations, I^ cœurs sérieux, voyant que nous ne s(Mnmes que
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des ombres, passent à côté de nous en spupiranl : on finit même par ne plus prendre garde à nous. Avep notre valeur njorale, nous perdons notre (Jignité, et nous condamnons à une agitation stérile. Au lipu de la confiance dont nous pouvions jouir, nous nous voyons comptés pour rien. Les relations que nous avons formées, la direction qu'elles ont imprimée à notre vie nous font subir la tyrannie de situations qui peuvent nous sembler fatales. Et plus nous nous débattons sou§ l'empire des nécessités que nous nQug sommes créées, plus sq serre le pœud dont elles nous enlacent. Voilà à quel état d'impuissance la créature de l'opinion peut réduire cette vie humaine que l'f!vangile devait revêtir d'une vertu divine.
Oui, l'asservissement à l'opinion fait pénétrer l'en-: nui, c'est-à-dire la mort dans tous les rapports dft l'existence, dans les vies qui pouvaient être les plus riches, dans les cœurs destinés à devenir les plus profonds. Ainsi la paix, la confiance, la joie se sqnt iar sensiblement évanouies : les liens les plus doux n'offrent qu'un faible attrait : la famille, entrant dans )» voie des accommodements et des calculs, a perdu sa dignité, sa poésiei^ son charme ; et jamais on n'a mieux pu voir qu'il n'est pas de communion possible, d'intimes relations, de contact senti entre des âmes qus le culte de l'opinion a profanées. Aussi ce funeste esclavage, fortifiant l'empire des instincts inférieurs, rend-il toujours plus violent lei besoin cju'on éprouva
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^^H jouissances stériles que peut offrir le monde. Et P*Us la chair devient avide, moins le cœur a soif de * ^XHour, qui faisait sa volupté. La solitude intérieur^ ^^t le milieu le plus favorable au déploiement de tous *^s yicQs. C'est dans une âme vide que Tégoïsme se déchaîne avec le plus de fureur. Aucune nuit n'est comparable à celle qui règne au fond d'un cœur où sq sont éteintes les aspirations généreuses, où les sources de Tespérance et de Tamour semblent taries, et qui a perdu le sens des choses spirituelles : il ne possède plus la faculté de sentir son état ou de gémir sur le$ ruines qui le couvrent ; il s'est privé du pouvoir de s'épouvanter de son néant, et les mois les plus terribles tombent sur lui sans l'émouvoir,
Ainsi sacrifier, de quelque manière, à l'opinion la gloire de la vérité et la dignité de l'âme humaine , c'est s'exposer aux plus fâcheux compromis, porter atteinte à la divinité de son être, et livrer sa conscience en gage à l'ennemi. La conscience, ah ! comment lui rendre son énergie dans un siècle où ceux mêmes qui en prêchent le culte vont offrir à d'autres dieux une partie de leurs hommages? La résurrection de la conscience et son éducation à l'école de l'Evangile, la communion avec Dieu ou une religion vraiment personnelle, voilà le moyen d'unir progrès-
sivement, dans notre cœur comme au sein de TEglisé, la vérité et la paix. Sans doute, en entrant dans cette voie, vous verrez s'élever contre vous, indépendam7 ment du monde, un grand nombre de chrétiens, ceuxlà peut-être que vous aimez le plus, et aux suflFrages desquels vous attachez le plus de prix. Devant vous s'ouvrira une carrière de sacrifices, où vous pourrez souvent vous sentir sur le point de succomber au découragement qui viendra vous saisir. La croix marque partout le chemin de la gloire : tout apostolat est un martyre ; et c'est par le Calvaire que passe chaque enfant de la vérité. La persécution vous atteindra : non peut-être la persécution éclatante des lois, que le mouvement et la mise en scène rendent souvent moins difficile à supporter : mais cette persécution couverte qui vous attend jusque dans le cercle de vos relations, qui vous poursuit sourdement de lieu en lieu, vous prive de l'affection de vos frères, et travaille à vous exclure du sein de la famille de Christ. Rien ne vous paraîtra plus injuste que Tisolément auquel vous condamneront des chrétiens qui possèdent votre amour et votre respect. Rien ne vous affectera plus douloureusement que de voir se fermer à votre approche des cœurs qui vous appartenaient jadis. Vous souffrirez doublement de l'impuissance où l'on s'imposera l'obligation de vous réduire. Et cependant, pour peu que vous portiez vos regards au delà de l'heure présente, vous comprendrez que rien.
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plus que ce qui vous afflige, ii*est au fond propre à vous fortifier. Paul se vit-il donc ukuhs persécuté que vous, et par des personnes qui possédassent moins son affection? Recula-t-il devant la perspective de Tisiolem^t qui rattendait? Et se montra-t-il moins courageioL à poursuivre son o^yre de lumière, parce qu'un certain nombre de chrétiens s'efforçaient de la ruiner? Aurions-nous encore besoin d*un plus auguste exemple? Oh ! sans doute, Jésus proclama la vérité avec une charité divine : il se bornait à confier au sol un germe dont le développement devait transformer peu à peu les conditions de Féconomie religieuse sous les lois de laquelle il vivait. Cependant, bien qu'il fiai seul, en précha-t-il moins l'Evangile aux hommes ? Se laissa- Wl arrêter par la crainte d'être méconnu, abandonné, trahi; par la persécution, la pauvreté, l'opprobre; par la haine des chrétiens de l'ancien mondé, et parla vue du supplice ? Et ne sommes-nous pas appelés à le suivre sur cette route de renoncements et de gloire, à devenir chacun, après lui, des témoins de la vérité (Jean XV, 20 j XVI, 2, 33), de& Christs parmi les chrétiens, Gt à porter sa croix, même, s'il le faut, dans l'Eglise? (Uatth. XVI, 24, 25.) Comment l'Evangile auraitril pu vaincre le monde, si les fers, si le bûcher avait fait dX{Hrer la confession du nom de Jésus, sur les lèvres des premiers disciples ? Et nous, qui devons à ces souffrances endurées, à ce sang versé pour noire cause, à toutes ces morts héroïques le bienfait de la vérité.
nous n'oserkms nous moùtrer les fils de nos illustres pères? Nous nous tairions par crainte de la rtralveil-» lance que nous pouvons rencontrer*? nous désertérionSj sans remords, notre divine bannière? Afe! mieux souffrir, s'il le faut, l'injustice que de privé! l'Eglise des bénédictions attachées à notre résistaticôj de trahir les intérêts de ceux mêmes qui nous condaB^ nent, de frustrer le monde du témoignage que la vérité réclame de nous, et de traîner, au sein d'un repos coupable, utle vie sans paix ni beauté.
A mmns d'aspirer, à l'exemple de Paul, à la possession pérsoniielliB de la vérité chrétienne, le domaine de la liberté spirituelle nous demeure toujours fermé Nous sommes appelés, chacun, à puiser « notre Evan gile » dans l'Evangile, ou à rechercher directemen l'intimité de Jésus. Qu'on veuille bien saisir ma pensée Si le christianisme que nous professons était vérifea blement nôtre, nous serions, par le fait, transformé; en missionnaires tians la sphère de notre activité naturelle. L'exercice de l'apostolat dont nous nous sentirions investis nous affranchirait graduellement de U servilité spirituelle dont le manque d'expérience chré tietitte est la source, et qui fait la force de la plupart des sectes. Un tel christianisme multiplierait les saints Pauls parmi nous, coînme il les multiplia au seizième siècle, rendrait nos oèuVres divines malgré notre obscurité, et nous permettrait de léguer au monde ud héritage incorraptible. Hieti n'est raré^ eomftie la vo-
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ioâléy itaéffiô èliëz lé chrétien, qui. esf pourtant , pttt éicetléûOë, rhomine de là volonté. iSen qu'un \SStéiteii M[ns indépendance soit un être incompr^liieiiâibfô, beaucoup dé vrais membres de TËglise semr hteai encore timides à saisir cette liberté spirituelle tSpA est là plus hatite dé leurs obligations. Comment, défi tors j Vutïité pourrait*elie S'accomplir au fond déS.Êoètirst Ainâi trompés dans notre espoir, nous pouvons facilement prendre notre parti de Timpuissance que nous sommes appelés à vaincre.
Si l'exemple de Paul nous fait un devoir d'aspirer à la possession d'une foi indépendante, combien plus de secouer le joug d'un monde dont les jugements sont en si naturelle opposition avec nos besoins les plus élevés? Et de quoi donc s'agit-il que de savoir û nous sommes faits pour la vérité ou condamnés au néant d'une existence futile ? si nous sommes appelés à nous respecter dans les autres ou à leur montrer si peu de respect que de nous abaisser au culte de l'opinion? si nous voulons être les nobles fils de la conscience ou les vulgaires instruments du préjugé ? Qu'est donc l'homme moins la conscience, sinon un être qui a pôrdu la capacité de s'unir à la vérité, une fiction vivante, la forme vide d'une personnalité disparue? Et tant que son âme demeure esclave de la contradiction qui la flétrit, comment pourrait-il faire des œuvres qui s'imposent à la foule, et dirigent vers Tavenir les regards ? On ne saurait tra-
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vailler efficacement à la transformation de l'Eglise, è moins tout d'abord de se conquérir soi-même sur elle. Et si personne n'est apôtre qui ne possède pas la vérité.pour soncompte, tout chrétien qui s'est élevé, de la sphère de la foi commune, à des croyances personnelles, tout chrétien dont l'Evangile est vraiment U propriété ou que l'Esprit inspire, se trouve chargé dans le cercle où son influence s'exerce, de la ménL mission que saint Paul.
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LA TOLÉRANCE ËVANGËUQUE.
• Le lendemain, Paul vint avec nous chez Jacques, où
• B*aB8emblèrent tous les an(iiens. Et, après qu*il les cul
• embrassés, il leur raconta en détail les choses que Dieu
• avait faites parmi les gentils par son ministîTc. Ce « qu'ayant eoteudu, ils donnèrent gloire à Dieu et di-
• rent : Frère, tu vois combien il y a de milliers de f Juifs qui ont cru, et ils sont tous zélés observateurs de
• la loi. Or, ils ont appris que tu enseignes à tous les
• Juifs qui sont parmi les gentils de renoncer à Moïse,
• leur disant qu'ils ne doivent pas circoncire leurs en- ■ fants, ni vivre selon les ordonnances de la loi. Qiie « faut-il donc faire r 11 faut absolument réunir la multi-
• tude ; car on apprendra que tu es arrivé. Fais donc ot « que nous allons te dire. Nous avons quatre hommes
• qui ont fait un vœu. Prends-les avee toi, et te purifie
• avec eux, et contribue à la dépense, afin qu'ils se
• rasent la tète, et que tous sachent qu'il n'est rien de w ce qu'ils ont entendu dire de toi, mais que tu conti-
• nues à garder la lot. • (Actes XXI, ti-34.)
Je vous ai fait voir, dans ma première Conférence/ que les souvenirs les plus imposants des membres de l'Eglise de Jérusalem, leurs habitudes religieuses, la nature de leur éducation, la forme de leur esprit devaient les retenir dans l'enceinte
122 l'unité CHRETIENNE.
du judaïsme. Bien que les progrès de l'Evangile parmi les païens eussent, sous certains rapports, modifié leurs croyances, ils n'en demeuraient pas moins attachés à la pratique minutieuse des observances légales, et s'envisageaient toujours comme les seuls enfants légitimes de la nouvelle Eglise. C'est ainsi qu'ils avaient élevé les plus graves accusations contre Pierre, à l'occasion de son entrée chez le pieux Corneille. C'est encore ainsi que, dans l'Eglise d'Antioche, la crainte des chrétiens juifs poussait cet apôtra à se séparer de ceux d'origine païenne. C'est ainsi enfin, qu'après son retour à Jérusalem, Paul se vil dans l'obligation d'accomplir un vœu dans le temple, pour détruire les doutes qui s'étaient formés sur son attachei](^ent à la loi. Les chrétiens de cette cité considérant l'Evangile comme la dernière pierre de l'édifice que la main de Dieu avait fondé au désert, leur intolérance était sincère. Cette intolérance trahissait donc le peu de clarté de leur foi, et devait d'autant affaiblir leur cause. Aussi le christianisme de la loi, transitoire de sa. nature, allait^il bientôt faire place à une forme plus évangélique de la religion de Jésus. « L'Evangile » de Paul était, au contraire, destiné à régner sur fa portion la plus considérable de l'Eglise apostoliquef, et devait insensiblement opérer la trans- Ibrmatiotî des croyances chrétiennes. Voilà pourquoi^ att moment ob if ptend la plume, saint Jean semble no phw cbttservet qtf'crn lointain souvenir de la grand©
^^ttè sMleyée^ar la prédication de saint Pânl/ lutta ^î paraît, d^nis^ longtemps, terminée à sôs yeuï. ï^ doctrine reponssée par TEglisè de Jérusalem comprenaît ainsi en réalité l'avenir du christianisme, taudis cpè celle qu^elle professait devait s'éteindre lorsque serait terminée l'éducation religieuse des chrétiens cir- ODncis. Alors donc, comme souvent, dans le domaine delà foij l'intolérance tenait au secours de lafaiblessif.
CJommé je l'ai itidiqué dans la seconde Conférence, les faits que je viens de rappeler sont loin d'être san^ rapport avec la situation intérieure ée l'Eglise de nos jours. Si l'intolérance des fidèles d'origine juive se trouvait en opposition avec l'esprit de l'Evangile, une tolérance qui introduirait le monde dans TEglise ou qui le tolérerait dans le cœur du chrétien ne serait pas moins contraire à la religion de Jésus. L'Evangile exclut simplement, du nombre des enfants de Dieu, les cœurs irrégénérés : il ne considère comme membre du corps de Christ que celui qui l'est réelleil^nt^ Mais, ce point reconnu, il faons est permis de demander si l'Église actuelle ne se verrait pas éipa^ sée à pratiq[iier une intolérance que le christianisme réprouve?
Ciomme je tiens particulièrement à être bien compris, je répète que je n'ai en vue que ce qui se passe dans \^ ëerde des vrais chrétiens. Les païens qne les
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fidèles de Jérusalem se montraient peu disposés d'abord à considérer comme des frères avaient, auss: bien qu'eux , reçu le Saint-Esprit : ils possédaient, ac même titre, les gages de la promesse, et ne se troavaient pas moins élus pour le jour de la gloire. Oj le Saint-Esprit manifeste sa présence dans le cœurdi rhomme par la vie dont il est la source. Toute âme qui, gémissant sous le poids de la misère du péché, se sentant condamnée par la loi divine, et ne pouvant trouver la paix en elle-même, a sincèrement imploré la miséricorde de Dieu, toute âme que la soif de pardon et de justice a conduite aux eaux de la grâce, compte parmi les membres de la famille de Jésus. Et de quelque faiblesse que puisse encore être entachée la vie d'un tel homme, quelques rudes combats qu*il ait à livrer à la ciiair, quelque lents que soient ses pas dans la route de la sanctification, il ne s'avance pas nK)ins vers le but. Ce n'est pas en vain que les bras paternels se sont rouverts pour lui : la reconnaissance lui a inspiré l'amour : en mettant le del dans son cœur, la joie a transporté le centre de sa vie en Pieu. Chaque jour lui enseigne mieux à poursuivre le péché à travers les déguisements qu'il peut prendre pour tromper son regard. Suivant ainsi, bien que de fort loin, les traces de Jésus, û devient de plus en plus un nouvel homme : en un mot, il se trouve sous la direction du Saint-Esprit.
Voilà ce c}ui, à mes yeux, distingue essentiellement
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le chrétien de l'homme naturel; Or, dans les rangs de ces chrétiens du cœur desquels doit incessamment s'exhaler le parfum de la charité divine, se manifesté la même sorte d'intolérance que chez les membres de l'Eglise de Jérusalem. Je ne parle pas seulement de l'oeil dont peuvent encore s'envisager les diverses communions chrétiennes. Sans rappeler les étranges prétentions du catholicisme , il n'est pas si hors d'exemple que le progrès de» lumières peut le faire supposer de voir telle Eglise s'attribuer, de quelque manière, le monopole de la vérité, et pratiquer, sous celte forme, le fameux adage : « Hors de mon enceinte, point de sâlut. » Cependant, reconnaissons-le ; de nos jours, l'intolérance éclate moins encore d'église à église, que d'individus à individus dans le sein de chaque communauté. Les deux formes du christianisme que nous offre l'Eglise du premier siècle se sont, plus qu'on ne croit, perpétuées jusqu'à nous : et ^ïous avons montré qu'il est naturel que le chrétien, <^naine les apôtres, traverse d'abord la région de la ^i d'autorité, avant d'entrer en possession de la ^tté chrétienne. Il n'y a d'ailleurs, pour le fond, ^^tre les membres de l'Eglise de Jérusalem et lui, ^^xme seule différence ; c'est que ce n'est plus la loi "^ Moïse, mais bien la lettre de l'Ecriture qui forme ^^ point de départ. Il est plus d'une manière de « ju- ^sem dans le domaine du christianisme^ plus d'une '^Çon de le réduire à uû système d'autorité. N'est-il
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pas vrai, en effet, que nous avons, ia plupart, cou mei^cé par voir dans l'Evangile, moins la révélatîo de la personne sainte de Jésus ou du moyen d'eç trer en rapport direct avec lui, que le recueil de s< ensejgnemapts, l'exposition de sa doctrine, le coc des lojs qu'il nous adonnées? Ainsi, peut-être à notr in^u, nous transformons le Nouveau Testament enu&i dogmatique, tombée de la bouche de Dieu, et qm nous confondons bient^ avec celle que nous tenons d( l'Eglise dans laquelle nous sommes nés. Il n'est p» étonnant que ce point de vue ne nous permette guè^i de pénétrer dans l'intérieur de l'Evangile. Que dis-je Nous pouvons même envisager, conune une suggestiai du malin, l'invitation qu'oa nous adresse de descendri jusqu'au fond de la vérité. Qui ne sait, hélas ! combiei il est facile de flotter à la surface de la Bible, ou de s'ar réter sur le seuil de la vie chrétienne? Notre attach€ ment à la lettre voile, à nos yeux, l'esprit de l'Evan gile, qui, très ordinairement, limite ou complète n passage par njx autre passage, éclaircit l'une aumoyç de l'autre ces pages immortelles, et nous porte, de 1 plus extérieure des directions chrétiennes dont eUa gardent la trace, jusqu'à la plus spirituelle. L'idé! généralement répandue que les écrits du Nouyeai Tesfament sont les tables de pierre du salut peut ta facilement conduire à pratiquer l'Evangile comme 1^ fidèles de Jérusalem pratiquaient la loi des rites. Je k i^iSf ofipeùt; $tre excellent chrétien et suivre en cela léui
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exemple. Mais il faut bien reconnaître que ce point de vue caractérise la première période du développement de la vie spirituelle. Dans cette période, en effet, on t s'en tiept exclusivement , comme les fidèles d'ori* i gine juiye,. ai}x mots isolés de TEcriture : on n'ose t. 4espendre au-dessous : on ne se croit pas autorisé à ï lire eutrje }e8 lignes, ni à tirer la moindre conclusion i qyi dépasse la sphère de la lettre. On marche à la li- \ âière des expressions bibUque^^ sur lesquelles on peut, n d'ailleurs, construire des systèmes plus ou moins arbitraires. Au lieu d'embrasser l'Evangile dans la totalité de ses éléments, dans sa beauté, sa divinité, sa 1 ripltesse, on en extrait, avec plus ou moins de r. ^if ces dlemi-vérités qui sont grosses d'autant, d'eri ^0ars^ G'es^ ainsi qu'on emprisonne, sous la lourde ^ure de la lettre, la liberté glorieuse que nous communique l'E^prit-Saint, op qu'on retourne, sous une ^utreforn^e, k l'esclavage de la loi. Or comme telest^ ^^Wdiiiair^, )e point dP vue du chrétien à son entrée ^s la vie spirituelle, tout « réveiU religieux naît plus
' CSela est si yrai que^ pour peu qu'on veuille en citer des exemples, ^li^ le ^onâlne de la science religieuse commç dan^ celui de la vie chr^ ^'^'^e. on n'éj^uve que rembarras du choix. Quiconque p08sè4e.<quelque ^^^'^W Géologique n'a, pour s'en convaincre, qu'à consulter ses souve- ||?^ Bappelons, néanmoins, en passant, dans la- seule tçhère dogmatique^ ™*erprétation officielle des passades sur lesquels l'Eglise romaine fait '^I^Ci^iiar s^ théorie des sacrements, ou dont elle appuie l'antoi^té du ****Up8iége (comme Matth. XVI, 18, 19) ; l'interprétation que l'Eglise lu- ^^*^i«ii!ie a donnée de Matth. XXVI, «6, 28, et des passages qui lui ser- ^^t^sontepir i'iostitution du bs^me des eniants; enfin, l'importancr ^^tisive que les Eglises réformées ont attachée aux passages relatif^ à ^«(Maatigit
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OU moins de la lettre, et, sans bien s'en rendre compte, fait du christianisme une religion d'autorité. Il n'y € rien là qui soit en contradiction avec le développement normal de la vie chrétienne. L'intolérance couk* mence quand, au lieu de suivre jusqu'au bout nos frères du premier siècle, nous nous arrêtons en chemin, que nous ne savons reconnaître l'Evangile que sous cette forme naïve, et que nous semblons vouloir exclure de la famille de Christ quiconque entretient avec lui des rapports plus personnels.
Et, d'ailleurs, est-il bien facile, au début, d'envisager l'Evangile sous un autre point de vue? La nature de réducation religieuse que nous avons reçue, les idées qui ont guidé nos premiers pas dans la via morale nous le permettent- elles à l'ordinaire? El comment, à moins d'un travail intérieur qui suppose autant d'expérience chrétienne que de culture intellectuelle , comment pourrions-nous donc nous élaver à un point de vue plus évangélique? Toute coaquête spirituelle est le fruit d'un sérieux labeur Cependant, dès que nous basons sur la Bible A&i conclusions de quelque étendue, à quels dangers m nous expose pas l'habitude de ramener l'Evangiti aux termes d'une loi ? N'est-il pas vrai, qu'en noiiî attachant à la lettre d'une manière exclusive, notui pouvons enfermer la vérité dans certains passages scripturaires qui frappent particulièrement notre es^* prit; sans nous douter qu'ainsi nous repoussons tons
œnx ^ lendraiwit à leur faire revoir une signifiatîni pfais spiritaelle? Et comme notre culture morale détermine souvent, à notre insa, le chcù de 008 passages, rien ne nous est plus fodle que d'attribuer au Saint-Esprit nos propres impressions, ou (pia d'investir TEcriture d'une autorité morte, qui met plosou moins obstade à ce que la vérité prenne vie aa dedans de nous. Et né sommes-nous jamais tentés de résoudre des questions graves au moyen de quelques expressions scripturaires qui, ainsi qu'on Ta vu, peuvent conduire à des résultats très différents de ceux auxquels conduit l'Evangile lui-même? N'arrive-t-il jamais qu'on oppose ainsi, sans presque s'en apercevoir, TEcriture à l'Ecriture, qu'on mutile l'Evangile par la manière dont on s^eu sert, qu'on ouvre Tarèiie aux querelles de mots, et qu'on multiplie les divisions frivoles, au profit de l'esprit de secte ? Je ne réponds pas : j'adresse simplement ces questions à iKXre bpnne foi.
Mais le (urogrès dans la vérité, ou dans le genre de rapports que Tàme soutient avec elle , n'est ni moins naturel, ni moins nécessaire de nos jours qu'il ne le fut au premier siècle. Si les apôtres 6Ux-mêmes ne s'en virent pas dispensés, comment pourrions-nous espérer de l'être ? A mesure que l'é- <bicati(m spirituelle s'accomplit par le moyen de l'Evangile, et que de nouvelles lumières s'ajoutent aux connaissances acquises, la personne divine de Jésus
attire toujours plus l'attention. Christ se montre Icè jours mieux à nous comme l'objet de ses enseign ments et le centre de son œuvre, comme le christi nisme lui-même, la réalité vivante dont la doctrîj est l'expression, la révélation incarnée. Plus nous ej Irons dans ce point de vue, plus nous éprouvons \ besoin d'entretenir des rapports directs avec Chrisl et plus nous considérons l'Ecriture comme le moyen pa excellence de les rendre toujours plus intimes. C'esl. travers les pages divines de l'Evangile que rayonne, î nos yeux ravis, la figure sereine du Sauveur, et qui nous cherchons à pénétrer jusqu'à la vie de son Ame Nous aspirons ainsi à faire passer l'Evangile lui même dans nolye cœur et, si je l'ose dire, à l'absor ber en noi|S. On conçoit facilement que l'esprit évangé lique ait dès lors plus d'importance pour nous que l mot isolément considéré. Loin de voiler, d'aucun* manière, l'esprit, la lettre se transforme par soi moyen, devient elle-même spirituelle; car, dans oett pénétration réciproque^ la lumière jaillit de l'esprit. 1 faut bien reconnaître, en effet, que, sous les mots d l'Ecriture, se trouve une réalité spirituelle qui consli tue, dans un sens particulier, l'Evangile, et sans I possession de laquelle on ne possède pas réellemer Jésus-Christ. C'est en elle qu'il faut descendre pou le rencontrer lui-même, pour contempler libremer son image, pour recueillir l'expression immédiate d sa pensée, et pour être en communication perpétuell
avec lui. Ainsi on arrive, à travers les mois, jusqu'au fond de TEvangile, et l'âme, désormais affranchie, en éprouve une vive allégresse. Christ explique lout aux yeux du chrétien, qui explique tout pqr Christ. L'Evangile change donc de foripe pour HQu§, De codé ou de règle de conduite, il deviepj; avant tout la biographie de Jésus, le livre dana l^i^ quel le Sauveur respire et naarcbe parmi pous, \q imrQir où se réfléchissent les r^yon^ du « Soleil (Jq jqstice, » en i)p paot, le témoigq^ge d'un fait. A^^^y qu'on s^en rende compte pu nop, sont-ce 1^8 pagçis scriptur^ires où l'on sent le mieux battre Je cœur de Christ qui offrent le plus d'aliment k notre âme, et dont notre esprit reçoit le plus de lumière. Tel e^t )â point de vue sous lequel, comme nous le verrons, l'é-^ vaugile de Jeap nous expose la vérité; et il n'y a rien que de naturel à considérer cet évangile comme le Pltts (Jiviu des écrits de la Bible. Si l'EpriturQ était davj)ut9ge étudiée dë^ns cet esprit, elle deviendrait pour nous up livre tout nouveau; et combien de trésw^ n'extrairait-on pas de son sein qui y demeurept ?^pore enfouis? Tel est le foyer vers lequel convergea 'ô déyeloppement de la pensée japostolique. Et il faut ^Uter que les besoins religieux de l'Eglise, joints au P*Sïgrès des lumières, nous font pn devoir toujours plus Pï'essant de nous élever, du point de vue littéral , qui ^Pond à l'enfance de la vie chrétienne, au point de ^^e sjHriiuel, qui en marque 1^ maturité.
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Ainsi, deux voies «'ouvrent devant les esprits q\ désirent arriver à Tintelligence de TEvangile. L première, celle de l'interprétation littérale, ne saurai guère conduire au but, vu que , nous exposant tou jours à exclure une partie de la Bible par l'autre, elle nous laisse trop facilement glisser dans le domaine de l'arbitraire. La seconde, indiquée par l'Evangile, nous permet d'embrasser tout le champ de l'Ecriture, et nous porte au centre de la vérité, d'où nous pouvons sûrement interpréter la Bible dans l'esprit de h Bible. On ne saurait, à moins dala suivre, éviter de se servir de l'Ecriture contre l'Ecriture, et, par exemple, de donner raison , suivant le cas, aux chrétiens circondi contre ceux d'origine païenne , à la loi contre l'Evangile, à tous les partis contre tous les partis, sinon peut être contre le christianisme. — Il en est des passagei recueillis au hasard dans la Bible comme des fragments d'un miroir brisé qu'on tenterait de réunir. Quelque artistement qu'on les rapproche, on ne réussin jamais à refaire un miroir. A moins d'être réduits par l'action du feu, aune seule masse, ils ne sauraien plus reproduire une image fidèle des objets qu'oi leur présente. Ce n'est pas davantage en attachan l'un à l'autre des passages scripturaires épars que vous parviendrez à comprendre l'Ecriture. Vous ne
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sauriez même leur donner la signification qu'ils reçoivent de l'Evangile sans les mettre en rapport avec le prindpe dans lequel se concentre la Bible entière, oa qui en constitue l'unité. Sinon, vous pouvez briser l'Ecriture par la manière dont vous vous en servez, et, au lieu de la vérité^ en extraire peut-être l'erreur, —Ainsi, c'est au moyen du principe central de l'Evangile, à l'exposition duquel sera consacrée la Ck)nférence suivante, que toutes les vérités se retrouvent dans la vérité, qu'aucun élément évangélique n'est exclu de l'Evangile : c'est au moyen de ce principe cpie la Bible verse la lumière sur les obscurités répan* dues à sa surface, qu'elle révèle l'harmonie où semblait régner la confusion, l'unité où la contradiction venait troubler la conscience. Alors enfin, loin de nous laisser en péril de mutiler la vérité, la Bible conduit à la Bible, selon cette déclaration de Jésus : « C'est l'esprit qui vivifie ; la chair ne sert de rien ; les paroles que je vous fais entendre sont esprit et vie » (Jean, VI, .63) ; et selon cette déclaration de Paul : « Dieu nous a aussi rendus capables d'être ministres de la nouvelle alliance, non de la lettre, mais de l'esprit ; car la lettre tue, mais l'esprit donne la vie » (2 Cor., III, 6).
Cherchons à mettre ce point capital dans tout son j<Hir, et, à cet effet, demandons-nous pourquoi nous lisons l'Ecriture. N'est-ce pas pour puiser, dans ses pages , non-seulement des vérités , mais avant tout la
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vérité j et pour en ëpit)iiver la vertu salutaire? Or la t rite ne consiste nullement dans les vérités particulièf'i qui couvrent le terrain de la vie morale. Des précepte êj)ats, des lois oti des dogmes artistement cotnbinés quelque caractère religieux qu'ils puissent revêtir ne sauraient être que le vêtement de la vérité, oti ei reproduire autre chose que les faces diverses. Derfièf le rideau de ces vérités, qui demeurent trop isolée pour ne pas prendre une forme absolue, et paraître e opposition Tune avec l'autre ; au fond, dis-je, de ce vérités se trouve la vérité, j'entends le principe daii lequel toutes les vérités se rejoignent, se complèteni deviennent la vérité, se transforment, se spiritus firent et s'unissent intimement Tune à l'autre. Celt vérité centrale ne saurait être une loi : toute h procède d'Un Etre ; tout dogme, tout précepte repori sur lui la pensée. Si bien que la vérité humaine pî excellence est nécessairement Dieu considéré dans ( qu'il à fait pour notre bonheur, « Dieu manifesi en chair » daris la personne de Jésus. Nous avot l'habitude de revêtir le Christ d'un corps de formuh traditionnelles, comme le catholicisme le revêt d't corps de symboles ; et ces formules, dont l'objet é de le rendre présent aux yeux de notre esprit, s substituent sauvent à lui comme les symboles cath( liques, et nous donnent, sous certains rapports, u Sauveur conventionnel. Il faut bien le reconnaître En général^ les chrétiens croient moins à Chiist qu'
CQ qu'on est convenu d'appeler le christianisme, qu'à ^n ensemble de vérités envisagées sous un point dô ^e souvent plus intellectuel que religieux, ou qui ne % trouvent pas toujours en rapport direct avec la porsonnede Jésus. On croit beaucoup au système traditionnel des vérités chrétiennes ; où croit encore peu à Christ ou à la vérité : il semblerait parfois qu'on croie à tout plutôt qu'à lui. On croit à son œuvre , à sa fflj/Mionplus encore qu'à sa personne: non saos doute que cène soit pas là une façon de croire à sa personne. Mais il n'en est pas moins vrai qu'on paraît souvent s'attacher de préférence à son œuvre : comme si son œuvre ne consistait pas, avant tout, dans la révélation de sa personne ; comme si ce qu'il fait , ce qu'il dit , ne devait pafi essentiellement manifester ce qu'il est ; comme s'il ne demeurait pas l'objet véritable de sa mission; comme si le christianisme avait de la réalité hors.de ChriBtk Cette foi qu'on accorde aux formules que les sièdes nous ont léguées, met ainsi l'âme en contact avec des idées religieuses plutôt qu'avec Jésus-Christ. On peut, dès lors, s'imaginer qu'accepter les croyances consacrées par l'Eglise c'est être chrétien : on peut même insensiblement ensevelir sa conscience dans les bandelettes du dogme, et retomber, de cette façon, daDs une sorte de catholicisme. Loin d'être le don réel de l'àme à Dieu, la conversion devient un simple acte de l'esprit. Au lieu de convictions person-» nelles, on ne possède toujours que des opinions,
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qui servent plutôt de cadre à notre intelligence cp d'aliment à notre individualité morale : la croyan remplace encore la foi : on n'a pas quitté le terra du formalisme. On connaît parfaitement les dogm chrétiens, sans connaître aucune des joies du cas régénéré : on n'a pas encore compris le premi mot de TEvan^le : le Christ vivant demeure i étranger pour nous : on n'habite pas dans la vérité on témoigne , à son insu, contre elle ; et Ton pei même contribuer à la faire mourir dans plus d*u cœur.
Cionnatlre la vérité, ce n'est donc, sous aucun rap port, mettre l'Ecriture au service du christianism traditionnel, afin de pouvoir plus tranquillement e porter la livrée. Connaître la vérité, c'est s'en rendr propriétaire, c'est entrer en communion avec Chris! devenir son frère, sa sœur, sa mère, dans un sen d'autant plus complet qu'il s'agit d'une relation sph* tuelle (Matt. XII, 50). Il aurait bien mal compri TEvangile celui qui ne reconnaîtrait pas que le Fils d l'homme estrincamalion de la Vérité, au lieu d'en êtr simplement le représentant ou l'organe. L'évangile d Jean, eh particulier, ne montre-t-il pas avec évidenc que les discours de Jésus ont pour objet sa personne qu'il se prêche lui-même en annonçant la vérité, qu' se considère partout comme le centre de sa doctrine Entrons-nous donc en contact avec la vérité ? Ces avec «n Etre réel que nous soutenons des rapport^
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Ainsi noire personne morale se confond progressivenml avec celle de lésas: nous nous unissons à lui par le fond de notre âme : Christ demeure au dedans deiioos(Eph. III, 17): nous devenons les membres de saCunille, que dis-je? les membres de son propre corps : nous sommes de plus en plus transformés à son ima^. La conununion spirituelle établit entre lui et nous le plus étroit lien de parenté. Nous devenons mi Evangile vivant, un Christ par notre consécratiou à Christ. Rendre témoignage de lui, c'est encore, si je pois le dire, rendre témmgnage de nous-mêmes. Or, je le demande à notre bonne foi, entrer dans de tels rapports avec Christ par le moyen de rEcriture, est-ce, oui ou non, lui appartenir? Les écrits de Jean, pour en dter un exemple, nous iuvitent-t-ils, oui ou non, à nous placer à ce point de vue ? El n'est-ce pas, d'un même temps, nous inviter à considérer l'Evangile comme le moyen, le simple moyen d'entretenir notre communion avec Christ? n'est-ce pas nous inviter à faire converger vers lui, comme vers leur foyer naturel toutes les paroles scripturaires? à mettre progressivement l'esprit au-dessus de la lettre, le fond au-dessus de la forme, l'Evangile au-dessus des évangiles? en un mot, à faire véritablement de Christ le centre de la Bible, amsi que de notre existence spiritaelle, à reconnaître en lui, si Tourne permet ce langage, le christianisme dans le christianisme ou la vérité dans la vérité? Indiquez-nous donc un autre moyen
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de nous élever, du domaine des vérités religieuses qu'on identifie trop souvent avec la vérité, au cent» lumineux de la vie chrétienne ? un autre moyen c faire régner l'harmonie dans l'âme humaine, en mène temps que d'établir dans l'Eglise une unité réelle?
III
Les deux points de vue que nous venons de carac tériser, et qui correspondent aux deux formes essen tielles de la vie chrétienne, coexistent encore daai l'Eglise de nos jours. Le premier est celui d'un granc nombre de chrétiens qui pensent reconnaître dans h second l'invasion de l'esprit du siècle. Us diraient volontiers aux fidèles dont la piété prend cette couleur comme les chrétiens circoncis disaient à Pierre : « Vo vues sont relâchées : en abandonnant la sévère disci pline de la lettre, vous quittez peu à peu le terrain d l'Ecriture : demain, vous aurez cessé d'être chrétiens c< Tu es entré chez des incirconcis et tu as mangé ave eux », (Act. XI, 2, 3). Us semblent ainsi se faire u devoir de méeconnaître que le point de vue qu'ils vi poussent est non-seulement selon l'Evangile^ mais qu' est réellement le point de vue définitif, le seul qu permettant de tenir compte de toutes les parties de J vérité, et de les unir entre elles, demeure sans reî triction scripturaire. Et pourquoi donc le repoussen ils? Pourquoi, qu'on me permette ,de le dire, pourqu<
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&d recoeilient-ils pas soigneusemetit, sur cette ques* tiOh, tous les témoignages de TEvangile ? Pourquoi, au lieu de s'en prendre à eux-mêmes, de sonder, ated plus d'attention, TEcriture, et .de rechercher si lés chrétiens dont ils rejettent les vues ne se trouveraient pas plus près qu'eux du centre de la vérité , pourquoi se croient-ils autorisés à leur prescrire les conditions auxquelles ils veulent bien les reconnaître pour frères? Ils ne suivent pas Jésus avec vous. Que vOtiB importe, pourvu qu'ils le suivent? Ou plutôt, Mda vous importe ; car vous pouvez vous convaincre qu'Us te suivent selon l'Évangile. Et comme toute grâce, toute lumière descend du Père des lumières (Jacq. I, 47), vous ne sauriez vouloir faire moins que les fidèles de Jérusalem : vous ne sauriez vouloir prêter une oreille moins attentive aux choses qu'ils ont à vous dire, ni vous refuser à « bénir Dieu » pour la manière dont il s'est manifesté à leur esprit. Les < faibles » ne sont pas appelés à moins de toléranee envers les « forts a que les « forts » envers les » &ibles^ »
Je le sais : le second point de vue que j'ai caractérisé et que j'appelle spirituel est encore, sous bien des rapports, celui de l'avenir. Mais, envoyant le nombre des chrétiens qui l'embrassent augmenter chaque jour, comment ne pas marquer sa reconnaissance envers Dieu pour l'action qu'exerce son Esprit sur les membres
* Je me sers de ces expressions dans le môirie sens que t>aal.
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de nos Eglises ? Que ceux qui suivent cette directw ne cessent donc de rester humbles dans la possessU de la vérité, et qu'ils sachent, à l'exemple de Pai: occuper, de bon cœur, le dernier rang parmi les ei fants de Dieu. Et, s'ils se voient exclus du cercle c leurs frères, qu'ils se gardent de se séparer de la con munion d'aucun chrétien. Jésus, sans doute, recom mande aux siens de devenir semblables à des enfants c'est-à-dire d'être simples de cœur ou, si l'on vent, siu cères. Mais cette sincérité, cette simplicité intérieun est tout aussi grande chez Paul que chez aucun d( ses adversaires, et s'allie peut-être mieux avecum science sérieuse qu'avec l'absence de lumières. Néan* moins , l'orgueil est toujours à la porte ; et les chrétiens que j'ai en vue doivent se pénétrer d'une humilité d'autant mieux sentie qu'ils ont pu recevoit plus de grâces. Qu'ils se souviennent que leur respon sabilité est en proportion de leurs connaissances e que, s'ils n'ont pas de plus grand devoir envers la vé rite que de la manifester avec courage, ils n'en doi* vent pas moins user envers les « faibles » de tous le ménagements de l'amour. Que loin de contester à au cun chrétien sa part dans leurs communes espérances et sa place datis le cœur de Dieu, ils se rappellent leui propre histoire, et quels obstacles l'Esprit-Saint eut surmonter pour les conduire à une plus haute lii mière. Qu'ils se disent que les progrès qu'ils ont fait sont bien faibles relativement à ceux qu'ils ont encon
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^mtB ; que leurs adversaires pourraient les précéder ^tis la carrière, si les rôles se trouvaient changés ; ^e ce n'est pas en un jour qu'il nous est possible d'at- ^indre le but; que les moins avancés y arriveront à ^^Or tour, et que Tœuvre de Dieu à leur égard ne demeurera pas incomplète. L'homme est si naturellement intolérant que le chrétien lui-même ne s'élève que par degrés à cette tolérance divine qui caractérise Jésas^Christ. Chacun porte en soi le germe d'un perflécateur, d'un tyran : la charité n'a plus, dans le ooBor humain, son naturel asile. Mais pourquoi les (dos éclairés seraient-ils les moins tolérants? Les phiB avancés doivent savoir supporter davantage : lis pourraient l'être moins s'ils étaient mieux tolérés : le découragement de leur part serait donc fort k^ittte.
iSans doute, ceux de leurs frères qui rejettent leurs croyances sans un examen suffisant n'ont pas plus droit, dans leur opposition, que n'avaient les chrétiens circoncis dans leur résistance à Paul : et^ d'un autre côté, l'humilité, qui sied particulièrement aux «finis, » ne diminue en rien l'obligation dans laquelle ils se trouvent d'exposer patiemment la vérité à tous. Les devoirs, ici, sont réciproques. Si les « faibles » n'ont aucun lieu de se scandaliser de la liberté dont usent les « forts, » ceux-ci doivent, au même titre, respecter les scrupules des « faibles. » Et pourquoi donc verrions-nous encore les héritiers de \A
même iqfortune qu les enfants du môme pardon s« reuvoyer les uns ^ux autres ces anathèmes dont s'cjr maient les passions religieuses dans des siècles moim cultivés? Pourquoi ces accusations imprudentes q« formulait jadis la voix du préjugé viendraient-elle : injustement, attrister nos cœurs, jeter le désord^ dans les rangs des chrétiens, trahir leurs misèp^ devant la foule au préjudice de la vérité, et élo gner du christianisme des esprits sérieux qu'un ai çueil plus oi^vert aurait conquis à l'Evangile? N'ap prendronsrpous donc pas à parler des choses du cie d'une manière digqe d'elles et de nous, d'une ma nière sublime, et sans les tramer, pauvres chrétiens à travers cette poussière des passions terrestres qu en offusque si souvent le divin éclat à nos yeux î Ces impatiences charnelles, cette impuissance réciproque à laquelle on semble vouloir se réduire ^ n'auraieptrellès jamais cette signification : « Ce n'esl pas ?issez que cet homme suive Jésus-Christ pont que je le considère comme chrétien : il faut encore qu'il le suive à coté de moi, sous la bannière de mon parti, et en éppusanf, mes vues? » N'arrive-t-il jamais qu'où aspire, de Ja sorte, à iuiposer aux autres un Christ qui u'^st peut-être pas toujours celui de l'Evaogile, ou qu'on leur retire son affection, parce qu'ils ne sauvaient accepter, faute de raisons déterminantes, le système religjeux sous l'égide duquel nplr^ p^prit s'jspt formé ? ]pt u'§st-ce pas là autaul
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anaoindrir le christianisme que nléconnattre l'Esprit de Celui qui ue se manifeste pas moins au cœur des « forfs » qu'au cœur des « faibles? » Que dis-je ? N'a-t-on jamais vu de chrétiens poussés, par un zèle intempestif, à chercher leur gloire dans Tintolérance ? N'ena-t-on jariiais vu qui, croyant leur conscience intéressée à maudire, se sont fait une religion de la haine, et un devoir de fouler aux pieds le premier de tous les devoirs, le respect de la conscience? Que de souffrances causées, que de cœurs flétris, que de maux faits par l'intolérance dans Tenceiate d'une Eglise qui doit être, sur la terre, le lieu de la charité?
Si l'Eglise n'a de sens, de raison d'être qu'autant qu'elle demeure la lumière du monde, de quel exemple pourrait être sa conduite, tant que ses enfants donû^ront celui de l'intolérance? En manifestant leur feiblesse sous cette forme, que font-ils que se priver d^ k plus féconde des joies, neutraliser, en s'ap- P^^ijvrissant, Faction du Saint-Esprit sur eux, se rendre ttioins dignes dQ la confiance des cœurs droits, et fer- BE^er peu.lrétre le chemin du salut à plus d'un esprit disposé à le suivre ? Il y a plus : leur intolérance réci- Pt^CKpie semble autoriser celle du monde à leur égard. Car, non-seulement l'orthodoxie morte se montre jal l^ae de la manifestation d'une vie religieuse qui lui i ^st étrangère, et dont le développement menace son i> ^Bpos; de sorte qu'elle n'imagine pas de meilleur
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moyen de servir la cause de Dieu que d'en comprima Tessor : mais le monde a toujours fait preuve d'intol< rance à l'endroit de la piété sérieuse. L'indifférem ne tolère guère que Tindiffërence, et n'envisage pas c bon tBil, quand elle ne peut l'empêcher, l'accroissemfe de cette vie chrétienne qu'elle redoute par instincts n'est pas si rare de voir la foi morte et l'incréduU s'associer pour éteindre la foi vivante dans l'intérêt i l'Evangile, et se couvrir du nom de Jésus-Christ poi mieux parvenir à l'effacer du cœur de ceux qui li appartiennent. Ëh bien! nous semblons fournir de armes à cette intolérance étrange, quand nous çon testons le titre de frères aux chrétiens qui suivent Je sus autrement que nous.
Cependant, pour les vrais membres de l'Eglise le remède est à côté du mal. L'Evangile, qui sert d prétexte à leur intolérance , viendra progressivemec l'éteindre dans la charité. Us marchent sans dont vers le but. Mais l'état présent du monde religiea: n'en demande pas moins qu'ils marchent à plu grands pas. Que Christ devienne toujours mieux leu lumière et leur joie; qu'ils en contemplent, toi jours plus assidûment, l'image sainte dans TEvangilé qu'ils entretiennent avec lui des relations toujoui plus immédiates; et, loin d'imposer à leur vie spiri tuelle une forme étrangère, l'Ecriture contribuera piii^ samment à en affermir l'indépendance : l'Esprit dé ploiera sa vertu dans leur cœur d'une manière tout <
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la fois plus divine et plus humaine, ou qui répondra mieux à la nature de leurs besoins. Et comme ils se renoontrerontles unsetles autres en Christ, quelque direc-^ tien religieuse qu'ils suivent , ils entretiendront aussi entre eux des relations pjus étroites, et s'élèveront réciproquement à de nouvelles lumières. Ainsi, se soutenant les uns les autres, ils jouiront des richesses actuelles dont l'amour fraternel est la source : la solitude que l'intolérance étend autour d'eux, et qui neutralise leurs efforts, sera toujours davantage remplacée par l'activité joyeuse qui découle de la communion des saints. C'est alors que, mettant en commun ce que leur existence a de plus intime, et se pénétrant nmtaellement, tous pourront se sentir vivre dans tous ; que la lumière se répandra librement dans les esprits, comme la paix dans les âmes ; que , les chrétiens ne mettant plus obstacle aux triomphes de l'Evangile, de grandes œuvres s'accompliront; que l'Eglise, gradaellement transformée, sera de nouveau en mesure de changer la face du monde; et que la vérité, glorifiée par l'union des « forts » et des « faibles, » rendra de plus en plus facile la formation « d'un seul troupeau. » Jour de délivrance et de victoire, jour du Saint-Esprit, puisses-tu te lever bientôt sur notre triste horizon, afin qu'on voie se former enfin, P^rminous, cette Eglise de l'avenir en germe dans tant de cœurs, présente dans tant d'aspirations, et qu'ap-
pellent tant de soupirs , qui éveille tant de si hautes
€(|i(^r^oc^s ! y ne tçlle p^rap^çtive doit) sans daut exciter notre z^le, nous entlfimpier d'un saint cpu^rag et ranimer notre f^pibition chrétienne. Ah I si pQ Qe pouvons iiussit^t pous él^iRcer dan^ la çarrjèr fiemapdons^ du moin^, à Dieu que les chrétiens d vi^pnenf df^ plus en plus le^ uns pour les autres qu'il est lui-mêipQ pour euxj que leur pensée s(B| «ouvellQ 2^u]^ sources de la charité; que leur upi BV^ç Christ, les unissant d© plps eq plus pntre ep prépare )eur « copsomna^tion d^ps l'^pL^opr » à gjpire de sop ^aipt nom. Qu'ainsi la voi^^ du « Ce fiol^teur p r§qQplace toujours pileux dans TEgl celle dô Tô^prit d'infolérapce ; et que nos frères tro vept désorp^eis, d^P& notre cœpr, un asile inyiolab etpip repipoirt assuré coptre toute attaque dont le caractère chrétien pourrait être l'objet.
SAINT JEAN
t A9p que tQv» soient un, oonne toi, 9^i «9 «I
< moi et moi en toi ; qu'eux aussi soient un en nous, et
< que le monde croie que tu m'as eoToyé. »
(Jean XVII, il.)
< ..... afin que Tamour dont tù m'as aimé soit en eux, (f et qqe je sois moi-même en eux< « (JjtAU ^yil« Sf *>
Si les lettres de saint Paul semblent écloses sous ciel orageux de la lutte qui devait absorber la is grande partie de ses forces, une paix sereine et ^imphante règne, au contraire, danë les écrits de saint ^H. Non que les pages divities que l'Eglise doit à cet ^tre ne renferment, comme on Ta cru, que le çhrisï^îsme idéal, tandis que les lettres de Paul seraient ^téi l'expression du christianisme militant. Jean sé- **e si peu l'idéal de la réalité qu'il est, de tous les ^Ires, celui qui les unit de la façon la plus complète : l'on peut dire qu'ils ne se pénètrent pas moins inti- ^ment dans son cœur que dans son esprit. Rien c{e
plus frappant à cet égard que la prière d'adieu de J <âsus, et des paroles comme celles-ci : « Il y a pLxasieurs demeures dans la maison de mon Père ; si c^Ia n'était pas, je vous l'aurais dit. Je vais vous prépai:-er le lieu. Et quand je m'en serai allé, et que je vous aurai préparé le lieu, je reviendrai, et vous prendrai avec moi, afin qu'où je serai, vous y soyez aussi » (Jean, XIV, 2, 3). C'est que saint Jean, qui devait à l'intimité de son affection pour Jésus le titre de disciple bien-aimé, personnifie, par ses écrits, une direa— tion religieuse plus centrale qu'aucun autre écrivain sacré, sans en excepter saint Paul. Dans l'histoire dix christianisme apostolique, la théologie de Jean form» un courant à part, et le courant le plus profond. Aussi se concentre-t-elle dans un principe universel, qui, prenant différents noms, réfléchit fidèlement les traita de la personne spirituelle de l'Apôtre.
Le génie de saint Paul se distingue par la richesse des aperçus, par la diversité des aspects que revêt, sous sa plume, chaque pensée importante, par la multiplicité des contrastes, l'abondance des déductions et l'enchaînement logique des parties dont « son Evangile » se compose. Mais, malgré la perfection de sa théologie sous le rapport dialectique, malgré les idées lumineuses qui en éclairent les horizons, elle ne donne pas naissance à ce flot limpide et ramassé qui entraîne constamment toute la pensée avec lui. Si Paul construit, avec un art admirable, l'édifice d'un
système achevé, Jean fait sortir, du fond de son être,
une théologie d'un seul jet , qui n'est que Texpression
immédiate de sa communion avec Christ. Le courant
que forme la théologie de Paul, ne ramenant pas ses
eaux danà un seul lit, offre plus d'étendue cl moins de
profondeur que la doctrine de Jean, qui renferme, sous
sou apparente monotonie, les plus riches trésors de
. TEvangile.
Si la théologie de cet apôtre reçoit sa plus haute signification du principe qui en constitue le centre, il importe, avant tout, de déterminer la nature de *ce Principe.
Ce principe, disons-le tout de suite, est P amour
^elon VEsprit. » Essayons de le démontrer.
L'amour, au point de vue de Jean, manifeste, ^* abord, à fond l'essence du Père, a Dieu est amour » (i Jean, IV, 8, 16) : aussi s'aime-t-il dans le Fils, dans le chrétien, dans tout ce qui est susceptible de devenir amour comme lui.
Dieu s'aime dans le Fils. « Le Père aime le Fils » (Jean, III, 35), « et lui montre tout ce qu'il fait » (Jean, V, 20). a C'est pour cela que mon Père m'aime, parce que je donne ma vie pour la reprendre » (Jean, X, 17), On ne saurait mieux se faire une idée de la
profonde unité qui règne entre le Père et le Fils qu'e méditant « la prière sacerdotale. »
Dieu s'aime dans les croyants. « Si quelqu'u m'aime, il gardera ma parole, mon Père l'aimera nous viendrons à lui et habiterons chez lui » (Jea^ XIV, 23). « Car mon Père lui-même vous aime, par< que vous m'avez aimé » (Jean, XVI, 27). Le Pèi n'est pas moins uni avec les amis de Jésus qu'av^^ Jésus lui-même (Jean, XVII, 21, 23) : ne îes lui a-tpas donnés? (Jean, XVII, 2, 9, H, 12.) Aussi Iison lions dans la première épître de Jean : « L'amot de Dieu pour nous s'est manifesté en ce qu'il a envoy son Fils unique dans le monde, afin que nous vivioa par lui. En ceci consiste cet amour, que ce n'est pa nous qui avons aimé Dieu, mais que c'est lui qui noa a aimés » (IV, 9, 10) : « Nous avons connu l'aiaoui que Dieu a pour nous... » (16) : « Nous l'aimon parce qu'il nous a aimés le premier » (19).
Enfin, Dieu aime l'humanité. Quel cœur chréto ne répète, avec adoration, ces paroles : « Dieu a taïf aimé le monde qu'il a donné son Fils unique... Cfl Dieu n'a point envoyé son Fils dans le monde pou condamner le monde ^ mais afin que le monde soi sauvé par lui? » (Jean, III, 16, 17.)
Ainsi l'amour , qui forme l'essence ou le fond de Dieu, établit une véritable communauté de vie entre le Père , le Fils et les chrétiens : c'est par son moyen qu'ils sont « consommés dans l'unité » (Jean XVlI,
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23<-28)) en d'âatres termes que Dieu devienl ^ tsfàt eti ums. ^ '
SiuM doutê^ l^ean nous enseigue ainsi que Dieu èlA hMit^ (1 JeaUy ly 5) 9 qu'il est ta «te éSMwtte (i Jè«i,y, 20). MaiSy outre qu^ tes detûvèireÀ dédâlràtfiettisBérethcoiiUreiit plus rarement dans ses écrits > eUed M ibnt que revéik d'«tte forave Muvelle riÂéfe«oftt»nttt» dâMs lés dédarations précédentes. Seleb l'babituiAè qvi^a lean de cGucentter sa pen^e dans «tii riche axiMie, il ^Mûbrlsse Dieu tout éntifer dans diâc«me des U^ 4éfttfttdiis qu'il en donne, et nous en révèle le floto vértfeWë. Or wïmnent te hmiêre, considérée tant au pdM de vue théorique qu'au point de vue praliqne , ^e wînit-Jelle pas comprise ^ians l'amour « ifeel(Mi TEspril? » Totttè pensée religiiaiise qu'un tel ^mou^r ne péiaèti'e et n'illumine pas demeure, en quelqÉreittesui«e,<extèiimH ^superficielle. Fou jfSM dene latenrière pour l'âme , sinon de son intime cowtaot Avec Oie» , «'esiif-^fee de l'atocfur ? tlototoewt, a Diêto «est amom*, ne ^éraîi-ll jms înmîère ? On a dit, avec raisoù , qoè les gi*àfndeè lÔéefe viennent Au coeur. A moins 'd^enfondeir i^èfe Vacines et de puiser sa lïcmrritnre dans lé toI de la •vérité Religieuse, la peniâéefctrmaine se Hmii dans des espaces plus ou toôius vrfles, s'absorbe dans des abstractions plus'outodins froides, 'et, ne pàfticiptrnt pas dfe là Vie de sdù objet , *perd, à là fois, éa 'beauté dt Sa pitSfondeur. 'Chacun sait que la connaissance «ptifetaetat itiitèlllecttielle des vérités morales à sduBiége'dms des
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facultés qui n'occupent pas le centre de Tâme kt maine : tandis que l'amour, sortant du fond même c l'être, pénétrant la conscience, le cœur, la volonté exerce une action directe sur tous les éléments do l'individualité spirituelle se compose.
Quant à la vif, qu'est-elle que l'amour lui-même de quoi reçoit-elle sa réalité que de lui ? L'amour i consiste-t-il pas dans le don complet de soi-même n'estril pas la grâce des grâces , le bonheur dans '. bonheur , la vie de la vie , la richesse et la joie d l'être ? L'amour, qui est le vrai nom de la vie étei nelle, ne met-il pas l'âme en possession de la plénitud> des biens spirituels ?
Si l'amour est le foyer de la lumière et de k vie, on peut dire, qu'aux yeux de Jean, il nomme Dieu tout entier.
En second lieu, l'amour forme le fond de la personnalité du Fils. Jésus est l'amour lui-même.
Jésus est amour relativement à Dieu. Christ aim( le Père (Jean „ XIV, 31), vit en lui , est un avec lu (Jean XVII, 21-26). Ils sont unis l'un à l'autre par 1( plus sublime des liens dont l'homme puisse concevoi l'idée : « Tout ce qui est à moi est à toi, et tout ce qu est à toi est à moi » (Jean XVII, 10).
Jésus est amour relativement aux siens. Quelle re lation serait assez intime pour ofTrir une image véritabl< de celle qui change Jésus en la nourriture des fidèles : Il leur donne sa chair à manger, son sang à boin
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(Jean, VI, 83-56). Transformée en pain de vie(Jean, VI, 48-51), sa personne apaise leur faim (Jean, VI, 57), selon qu'ils entretiennent avec lui un rapport plus spirituel (Jean, VI, 63). Ne sont-ils pas ses amis (Jean, XV, 14, 15), et ne leur montre-t-il pas la grandeur de son amour en donnant sa vie pour eux ? (Jean, XV, 13.) Lumière de leur esprit, il les «aime » du même amour dont le Père Ta « aimé » (Jean, XV, 9). Avec quelle sollicitude ne le prie-t-il pas de « les garder en son nom » ? (Jean, XVII, 1 1 .) C'est ainsi que, s'oubliant lui-même et se sanctifiant pour eux (19), il a les aime jusqu'à la fin » (Jean XIII, 1).
Jésus est encore amour relativement au monde. Il vient lui communiquer la vie (Jean, VI, 33) : sa mission auprès de lui est tout entière une mission d'amour (IJean, III, 16). C'est ainsi qu'il donne sa chair pour la nourriture du monde (Jean, VI, 51). Comment l'aiinerait-il d'un moins grand amour que son Père, qui Ta envoyé pour en être le salut? (Jean, III, 16, 17.)
On conçoit , du reste , que Jean désigne encore Jésus sous les noms de lumière (Jean, III, 19) et de ^ (1 Jean, I, 2) : « Je suis la lumière du monde » (Jean, VIII, 12) ; u Moi, la lumière, je suis venu dans le monde » (Jean, XII, 46). Mais il est facile de voir que les mots de lumière et de vie marquent égale- Dttent ici la conséquence naturelle de la foi (Jean, III, ^6, 21 ; XII, 46) : n'oublions pas, d'ailleurs , qu'ils se trouvent associés de manière à offrir le même sens :
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la vie est îd lumière des hommes (Jean, I, 4), et ce qui suit Jésus à la lumière de ta vie (Jean , VIII, 1 Aussi, quand Christ dit à Marthe : « Je suis la rés reclion et la vie : celui qui croit en moi vivra » (Jean, 1 2S), est-il certain que la vie, ayant sa source dans foi, se confond avec l'amour, dont elle est l'éf noiiissement : il en est de même lorsque Jésus d clare qu'il est le chemin, la vérité, la vie, etqi personne ne vient au Père que par lui (Jean^ XIV, (
En troisièriie liéli, l'iamour doit aussi former fond de la personnalité du chrétien, que l'Evangile a pelle à devenir semblable à Jésus (1 Jean, III , 2, ; Eph., V, I ; 1 Thess., I, 6, etc.).
Si lé salut se i-éalise au moyen de l'union personne du croyant avec Christ (Jean XV, 4, 5, 7, 9), on p€ dire qu'il consiste essentiellement dans Tamour, que l'àmoùr forme la basé du rapport intime (Je XVtï , 26 ) en vertu duquel le fidèle devient avec le i^ère et avec le Fils (Jean XVII, 21). L mour constitue si bien le centre dé la vie ch: tienne, qu'il confond, en quelque sorte, le croy avec ICbrist, ïui communique une existence sembla^ a celle du iFils -de TDîéû (Jeàïi XV, 20), ou lui p met de s'élever à là ^hauteur de sa stature mor (i Jean It, 5). C'est ainsi, qu'à son souffle, n; dans l'âme humaine, une âme nouvelle (Jean 1 3, s, 7):
Mais cç ti'èst pas seulement entre te "Père, le FîU
té cKrétiëii qùô Famour établit des rapports si étroits : C'est aussi entre le chrétien et les chrétiens (1 Jean III, 11; IV, 7, 11, 20, 21 ; V, i) : a Afin que tous soient, ti», comme toi , Père, es en moi , et moi
en toi; qu'eux aussi soient un en nous afin qu'ils
soient un, comme nous sommes un. Je suis en eux et tu es en moi, afin qu'ils soient parfaits dans l'unité » (Jean XVII, 21-23.) Inconnu du monde avant la venue de Christ, cet amour forme un nouveau principe clé vie : <^ ie vous donne un commandement nouveau^
que vous vous aimiez les uns les autres comme je
tôts ai aimés » (Jean XÏIÏ, 34, 35).
Si le croyant est aussi appelé à la possession de ta *tè, qu^ést-ce à dire, sinon qu'il doit aspirer à devenir àAioftr ? Ainsi : Qui a le Fils a la vie » (1 Jean V, mj : la jouissance du Fils est le privilège de Tamour. ÂiriA éricorë, lorsque Jésus déclare que « celui qui ÔàMemple le Fils et croit en Lui a ta vie éternelle » (Jfedn ÏÏI, 16 ; VI, 40, 47), le mot vie ne 'désigne rien d'autre que Tunion de Tâme avec Christ, dont la foi est le moyen. De même dans les passages suivants.: « Vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie »
(Jean V, 40). « Le pain de Dieu donne la vie
au monde. » « Je suis le pain vivant si quelqu'un
en mange, il vivra éternellement : et ce pain c'est
ma chair, que je donnerai pour la vie du monde » (Jean VI, 33, 51). L'individu ne saurait posséder la vie en liii-méme sans manger la chair, boire le sang
du Fils de l'homme (Jean VI, 53, 54) ; sans manger le Fils de Thomme lui-même (57), et cela spirituellement (63) ; c'esi-à-dire sans entretenir avec lui un rapport si étroit que Christ se transforme eu sa substance spirituelle, comme les aliments se transforment en celle du corps.
Enfin, l'obligation imposée au croyant de devenii* lumière se confond également avec celle de devenir amour. Ainsi, aimer son frère c'est être dans la lumière (1 Jean II, 10) ; marcher dans la lumière j c'est être en communion avec ses frères (1 Jean, I, 7); recevoir la lumière, c'est devenir enfant de Dieu (Jean I, 9-12)^ De même, lorsque Jésus déclare qu'il est venu danj^ le monde, lui, la lumière, afin que quiconque croiC en lui ne demeure pas dans les ténèbres (Jean XII, 46).
Or, si l'amour est bien la source de l'unité pro— fonde en vertu de laquelle, selon saint Jean, le Père^ le Fils et le chrétien sont comme identifiés, nous pouvons conclure qu'il forme le principe fondamental d^ la théologie de son apôtre.
Mais quel rapport saint Jean reconnaît-il entre l^foi, centre de la théologie de saint Paul, et l'amour, qui fait le fond de sa doctrine ?
Nous avons vu, dans notre troisième Conférence ^ que non-seulement, sous le nom de foi, saint Paul
désigne souvent Tanjoiir, mais qu'il déclare que, des trois vertus, la foi, l'espérance, Tamour, « la plus grande c'est l'amour» (1 Gor. XIII, 13). Après avoir montré que le point de vue de la foi est supérieur à celui de l'autorité, base naturelle de l'espérance, il fait mention d'une vertu « plus grande » que la foi. Pourquoi? Evidemment parce qu'il la trouve plus spiritaelle, ou qu'il découvre qu'elle renferme la pleine réalisation de la foi. En éfTet, si l'Evangile de la foi lui paraît plus évangélique que celui de la loi, c'est que l'autorité, sur laquelle ce dernier se fonde, impose extérieurement à l'homme ses croyances et ses actions : l'individu doit obéir à ses prescriptions comme Je soldat aux ordres de son chef. Aussi va -t-elle, si l'on ïûe permet cette expression, du dehors au dedans. La ^^^j tout au contraire, va du dedans au dehors : elle commande moins qu'elle ne persuade ou n'inspire ; e'ie communique la vie ; et l'obéissance en sort comme ^^e planté de son germe ou comme un fleuve de sa ^^rce : obéir, agir, c'est vivre, c'est croire encore. -^ïisi l'âme se sent <c affranchie » de Ja soumission '^8ale : sa dépendance se change en liberté : et, loin **obéir moins, son activité devient de plus en plus féconde.
Alais la foi n'est encore que le chemin qui conduit ^^ but. Le salut se réalise par l'union progressive de * ànae avec Christ : et l'amour transporte si bien le ^^yant dans le sein de Dieu, il établit entre la terre
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et le ciel des rapports si étroits, qu'on ne saurait so refuser à voir, dans la vie dont il est la source, le cou.— ronnement de la rédemption. L'amour comprend, en effet, Taulorité et la foi : qu'est, en définitive, la foi , sinon un amour d'un caractère plus spirituel que l'obéissance légale, qui est encore l'amour sous une forme moins élevée ? L'amour est, d'un côté, la loi royale, attendu qu'il confond la substance de la loi avec la valonté humaine, ou qu'il rend l'obéissance pleinement spirituelle. D'un autre côté, Tamour est la foi accomplie, ou transformée en une jouissance immédiate dix « Père des esprits» (1 Cor. VIII, 3). Quoi d'étrange qu'il forme « le lien de la perfection » (Col. III, I i), ou lo pivot de la vie chrétienne? qu'il soit le dernier mo* de l'Evangile (I Tim. I, 5), le salut dans le salut, eo d'autres termes, sainteté, obéissance, foi? Dans l'a^ mour, tous se rencontrent et « s' entrebaisent; » 1^ bruit du combat est couvert par les hymnes du triom.phe, et les éléments opposés se trouvent indissolublement unis. Aux rayons du jour qu'il répand dans l'âme, s'effacent graduellement les ombres qui troix^ blaient encore l'esprit, et l'harmonie spirituelle s'accomplit au fond du cœur.
Cela dit, revenons à saint Jean. Cet apôtre considère la foi comme la source immédiate de la vie chrétienne : « Afin gwe vous croyiez et, qu'en croyant*
vous ayez la vie » (Jean XX, 31 ). « Afin que quiconque croit en lui..... ait la vie éternelle (Jean III, 16; voy^^
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encore V, 2i; YI, 36; VII, 37, 38). A ses yeux, croire c'est suivre Jésus (Jean X, 4> 27^, se donner ou venir à lui (Jean V, 40; VI, 35, 37), obéir (Jean VI, 4S; VIII, 47), naître de nouyeau (Jean III, 3) o}! naître à la vie (Jean VI, 40), en un mot, être intérieurement renouvelé. La foi est ainsi une action de rame qui a essentiellement l'^avenir pour domaine, je veux dire qu'elle exprime, daps la pensée de Jean, Içi naissance de l'homme à la vie de Christ (Jean I, 11; lu, 32; V^ 43, 44; XII, 48; XVII, 8).
Eu ouvrant Tâme à cette vie, la foi demeure 1^ condition et la premjère forme de Tamour. Aussi, considérée à son plus haut point de développement, la voit-on se confondre avec Tamour lui-mêrpe, qui en est le nom le plus glorieux. Que pourrait être !^ foi qui ne serait pas un amour? Sous ce rapport, croire c'est s'abandonner à Jésus, s'unir ou s'identifier avec sa personne, s'en nourrir ou la renfermer en soi (i Jean V, 12). De quelque côté <}n'on la considère, la foi constitue dpqc, aux yeux de Jean, le principe de la communion avec Christ (1 Jean I, 3). Gomment, dès lors, s'étonner que cet apôtre comprenne dans l'amour l'anéantissement complet du péché ? (i Jean HI, 6, 9 ; V, 18.) Le fidèle est rami (Jean XV, 15), le frère (Jean XX, 17) c[e i Christ, un membre même de son corps, et il ne le connaît pas moins intimement que Jésus ne connaît le ï^ère (Jean X, 14; XVII). En prenant possession de
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rame du croyant, Christ devient désormais le cén de son individualité spirituelle, lui communique s essence ou fait jaillir dans son sein « une soui d'eau vive » (Jean IV, 14). De ce moment, le chréti demeure en Christ, et, par lui, dans le Père, au méi titre que Christ dans le chrétien ; échange consta de vie qui rend l'homme « semblable » à Jésus (Je VI, 56; XV, 4, 5; 1 Jean II, 24; IV, 12; V, 2( Le fidèle et Christ, désormais deux dans un, vivei pour ainsi parler, en commun de la vie de TEspr C'est de cette sorte que l'amour, faisant de Christ substance immortelle du croyant, les fondant en qui que façon l'un dans l'autre, étanche toute la soif l'âme (Jean IV, 10; VII, 37). Eternellement uni cœur qui le contemple , Christ ne forme plus, qu' seul être avec l'homme. Telle est la consommation i salut ; tel l'élément nouveau et fécond que renfen la théologie de notre apôtre.
On conçx)it, dès lors, que l'amour transforme pr gressivement la vie chrétienne en une action pera nente de l'Esprit. Faisant pénétrer l'Eglise dans cœur du croyant, l'amour devient l'âme organiq de la communauté religieuse, etétabht une solidar: éternelle entre les membres dont elle se compos Aussi l'Esprit conduit-il directemmt chaque chrétie ou forme-t-il le véritable docteur de l'Eglise. Va pourquoi saint Jean envisage l'apostolat sous un poi de vue tellement spirituel, que l'avantage d'avoir e
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compagne Jésus à travers la Judée lui parait purement extérieur, et qu'il reconnatt à quiconque est c enseigné de Dieu b le pouvoir de « remettre » ou de c retenir b les péchés (Jean XX, 33). Au fait, toas les fidèles sont apôtres, vu qu'ils se trouvent Cernent à Técole de TEsprit. L'amour est donc le principe de la vie éternelle, de la vie dans sa plénitude, dans sa beauté, dans sa gloire (Jean, YI, S3). Gommunicpiant sur la terre ce dont il enrichit le ciel, il commence Fétemité dans le cœur du chrétien, qu'il rend ainsi participant de l'être même de Keu. La divine félicité dont il demeure la source triomphe des tristesses du monde et de la crainte de la mort (Jean XIV, 27; XVI, 20-24). Voilà pourqnoi L'accident de la mort n'a pas assez d'importance aux yeux de Jean pour <|u'il s'occupe, autant que Paul, de l'état de choses qui la suit. La victoire du chrétien sur le monde rend son bonheur partit dès ici-bas. Aussi, loin de contraster avec le temps à ses yeux, à peine Téternité s'en distingue- ^lle. En le mettant en possession de l'essence de 'a divinité, l'amour lui ouvre le trésor des perfections divines, qu'il peut progressivement s'approprier par la prière. On ne saurait donc s'étonner que la théologie de saint Jean, surtout quant aux choses futures, l'emporte en spiritualité sur celle de saint Paul. Aux yôuxde l'apôtre de l'amour, la résurrection, ayant son principe dans l'àme, commence sur la terre. Comme
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qu'il avait de sa divinité. En un mot, Jésus n'est pas moins le Verbe, aux yeux de Jean, avant sa résurrection qu'après être sorti du tombeau.
Faisons^ à ce sujet, une observation qui a soi importance. Les trois premiers évangiles, considéré; en général, présentent comme un tableau des actioa et des enseignements de Jésus, qu'ils nous rapporten plutôt à un point de vue extérieur. Ainsi qu'un journa de détails isolés, ils nous apprennent ce qu'il fait plu encore que ce qu'il est^ et s'occupent moins de sa personne que de son activité. L'évangile de Jean est, ai contraire, comme un miroir dans lequel se réfléchisseni les traits de l'intime individualité de Jésus : il nous offre la vivante image du Maître, fidèlement conservée dans le cœur du disciple. Jean cherche Jésus en Jésus lui-même. La communion qu'il entretient avec lui le met en état de nous le montrer, de le faire vivre au milieu de nous, d'ouvrir son cœur à notre regard, de nous révéler le fond de son être. Aussi son évangile a-t-il pu être envisagé comme l'évangile universel ou spirituel par excellence. Les trois premiers évangiles nous représentent Jésus enseignant « avec autorité.» Le quatrième fait, en outre, de sa personne, le sujet spécial de sa prédication : les discours qu'il renferme ont si constamment Christ pour objet, qu'ils semblent n'être destinés qu'à le manifester au monde. Jésus remplit s<3ulles pages de cet évangile: il n'est aucune de ses actions, aucun des événements qui se passent
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autour de lui, qui ne serve à mieux nous le faire connaître. Voilàpourquôiles récits de Jean sont empreints d'un si haut caractère de spiritualité; car les miracles qu'il rapporte paraissent avoir essentiellement pour but de glorifier celui de « la manifestation de Dieu en chair. » Si les trois premiers évangélistes se bornent à esquisser les contours de la vie du Fils de l'homme, le quatrième évangile est le vase divin qui renferme les plus riches trésors de son âme, le milieu dans lequel nous pouvons puiser la vie étemelle à sa source.
Il n'est pas étonnant, dès lors, que saint Jean nous fesse pénétrer plus profondément que saint Paul dans le secret de l'essence divine. Pour les chrétiens d'origine juive, Dieu conservait le caractère théocratique que la loi lui reconnaissait. Aux yeux de saint Paul, IMen revêtait les deux grands attributs de la justice et de l'amour^ que cet apôtre considère comme les deux pôles de la rédemption : et bien que celui de l'amour prédomine toujours plus dans le développement de sa théologie, on ne voit pas encore qu'il constitue l'essence insondable de Dieu. Ainsi que nous l'avons établi, saint Jean voit, dans l'amour, le fond absdlu de la divinité : la sainteté, la justice divine, n'étant qu'une forme de Tamour divin, revêt ainsi sa plus haute spiritualité. Loin d'occuper en Dieu la place d'un simple attribut, l'amour compose la substance mystérieuse de son être. Unissant;^ par leur^ racines» te passé et l'avenir, il est le mobile de la
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création y le dernier comme le premier mot de h rédemption. Saint Jean semble vouloir nous accablai de la grandeur de l'amour divin, quand il noui montre le Fils épousant, par la miraculeuse énergie de sa volonté, cette misère universelle dont nous a pourrions voir le fond sans mourir, la surmontai: par la puissance de son amour , l'absorbant daiis s mort, et en éteignant jusqu'au souvenir dans la gloii de sa résurrection.
Nous avons vu que la foi revêt un caractère pli
intime aux yeux de Jean qu'à ceux de Paul, pui
que le premier tend davantage à Tidenlifier av<
l'amour. Observons encore que la grande lutte à l
quelle donna lieu le christianisme de la loi demea
si étrangère aux préoccupations de saint Jean, qa
ne parait, nulle part, lui attacher de l'importanc
L'apôtre de l'amour habite une région si élevée, qu
n'a que rarement Toccasion de parler de la loi, so
laquelle il comprend, du reste, comme Paul, toù
Tancienne économie. Quiconque « est né de Dieu
se trouve afifranchi du joug de la loi par le « cctfi
mandement nouveau » de l'amour (Jean, XIII, 34
Il y a plus : la loi reçoit, des ordonnances el d
préceptes dont elle se compose, un caractère oppo
à la vie qui découle de la communion avec J
sus : rieu, de fait^ n'a moins de rapport que la loi
l'Evangile : « La loi a été donnée par Moïse ; mais
grâce et la vérité proviennent de Jésus-Christ x> (Jea
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1, 17). Le contraste que Jean signale entre la loi et Christ montre clairement qu'il ne reconnaît pas à la première cette grâce et cette vérité dont il fait Tapaoagedu second. Aussi laisse-t-il souvent entrevoir que la loi semble étrangère à Jésus (Jean, VIII, 17; XV, 3S), et enseigne-t-il qu'elle ne saurait exercer de droit aucun empire sur le chrétien. Si elle « rend témoignage» de Jésus (Jean, V, 39, 46), ce témoignage a néeessairement moins « de poids » que celui du Père (1 Jean, V, 9; comparez Jean, V, 36, 37). L'ancienne économie, d'ailleurs, ne conserve pas selon Jean la même importance que selon Paul (Rom., X, 4; XI, 1-5, 12, 15-32). Tandis que l'apôtre des gentils voit, dans la théocratie, « l'olivier franc » sur lequel les païens, branches détachées de a l'olivier sauvage, » ont été « greffés » par la main de Dieu, saint Jean met trop bien en saillie le caractère universel de l'incarnation du Verbe, pour reconnaître encore à la loi une telle signification.
Enfin, la théologie de Jean se montre aussi en pro-^ grès sur celle de Paul relativement à la doctrine de l'élection. Comme nous l'avons établi, cette doctrine tient une grande place dans a l'Evangile x> de saint Paul, et s'afiirme avec une telle autorité, revêt une telle précision, s'appuie de tant de témoignages, qu'il û'est pas étonnant qu'on ait construit, sur les déclal'ations de cet apôtre, le système religieux qui se couvre de son nom^ Jean ne parle clairement de ce
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dogme que dans deux ou trois passages (Jean Y, 21 XII, 39, 40; XIII, 18), qui ne sauraient, à eux seuls fournir la base d'une théok^e. En effet, cet apAlr ne se met pas, si j'ose ainsi parler, dans une aussi so lennelie opposition avec lui-même que Paul : la ma nière dont il rejette sur le pécheur le crime du nà pris de ff la vie » accuse bien plus nettement I liberté morale de l'homme : « Vous ne voulez patvc nir à moi pour avoir la vie » (Jean Y , 40 ) : « Si que qu'un veut faire la volonté de Dieu , il reconnaîtra : ma doctrine vient de Dieu y (Jean YII, 17) : « Cdi qui vient à moi n'aura point de foim, et celui qui cro en moi n*aura jamais scuf » (Jean YI, 35) : « Si qno qu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive » (Jea YII, 37). En second lieu, saint Paul considère enooi Israël comme le peuple préféré, «à cause des pères, en vertu de l'élection (Rom. XI, 28) : c'est pourquo bien que momentanément rejeté (Rom. XI, 15, 3d 32), ce peuple conserve le privilège (Rom. III, 1-3 IX, 4) que lui confère « la vocation irrévocable » à Dieu (Rom. XI, 29). Les païens sont des étrangei qu'une grâce imméritée a mis en possession de i'bér tage des enfants légitimes (Rom. XI, 17); de sort qu'Abraham n'est pas moins leur père que celi des croyants circoncis (Rom. lY^ 11). Aux yen de Jean, au contraire, l'élecUon ne saurait procn rer aucun privilège aux Jui& : on ne rencontr pas, dans les écrits de cet apôtre, la moindre trac
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des distinctioas que nous offrent encore ceux de Paul, ou le plus faible vestige du préjugé national : Véleclion revêt, dans sa pensée, un caractère éminemment spirituel. Enfin, le grand principe de Ta- OAOur, qui fait le fond du quatrième Evangile, doit Bttieux qu'aucun autre prêter à cette doctrine une ^unification universelle : « Dieu a tant aimé le monde ^oMl a donné son Fils unique , afin que quiconque ^oit en lui... ait la vie éternelle. Car Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde pour condamner le ^viende, mais afin que le monde soit sauvé par lui » (lean III, 16, 17).
Mais, malgré le progrès dont l'enseignement apostolique fut, sous ces divers rapports, redevable à la théologie qui nous occupe, c'est surtout par son principe fondamental que cette théologie se montre supérieure aux directions suivies par les autres auteurs sacrés. Rien n'égale la profondeur des horizons que les sublimes éclairs du génie de saint Jean ouvrent aux yeux de notre esprit. Qui donc a, mieux que lui, manifesté l'homme aux hommes? En devenant l'aliment de son esprit, la source génératrice de son être moral, Jésus communiquait à sa personnalité une valeur universelle. Ainsi Jean se montre l'apôtre révélateur par excellence, et sa vie intérieure participe, dans un haut degré, du miracle de celle de Christ.
Le principe de l'amour constitue donc , aux yeux de Jean, le cœur du christianisme. Considérons main-
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teoaDl ce principe en luMnéme y et nous posons ceit,e question : L'amour, au sens où l'entend son apôti-^, est*il vérilabiement le principe universel, le seul priïDi. cipe qui puisse répondre à toutes les aspirations ele rame humaine , et en satisfaire les besoins?
Et d'abord, envisagé quant à sanature, l'amour n'^^^ ni un simple goût, ni un sentiment instinctif, niuc^® sympathie naturelle du cœur : à plus forte raison n'^*' t-il rien de commun avec la passion. Celui qui se trouv — ^ sous l'empire d'une passion s'aime ou se recherch ^ lui-même dans l'objet de son attachement. Mère d^" ^ plus profond ennui, la passion n'est autre chose qu'une ® des formes de l'égoïsme, et trompe, d'ordinaire ' d'autant mieux qu'elle peut revêtir l'apparence di^^ ^ dévouement. Mais, de quelque nom qu'elle se couvre ^' on la voit toujours se soumettre notre volonté , àspi-:^"-*' rer à devenir l'âme de notre moi, la source de rio^^'^^
inspirations, le grand mobile de notre vie, notre relî *'
gion, notre Dieu, jusqu'à ce qu'elle s'éteigne dans l^i^ ^ vide qu'elle fait ail dedans de nous. — L'amour -'' «selon l'Esprit», au contraire, rend l'homme ca-— -*" pable du plus grand des sacrifices, l'abandon comple ^^^ de sa personne à la volwité divine. Aussi remplace- — " t-il définitivement, parla sainteté qu'il communique^^:^ l'égoïsme qui nous possède. On conçoit donc qu'il
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rée que des héros, ou qu'il soit essentiellement une otion, la plus sublime des actiops humaines, la seule [Ui , atteignant les racines de Tàme , soit de nature à 10U8 transformer véritablement. S'il nous enlève sans "éserve à nous-mêmes, c'est pour mieux nous fournir le moyen de nous retrouver tout entiet*s. Voilà pourquoi, nous rendant, d'esclaves de la vanité, les ^fiTranchis du ciel, il nous met en possession de toute ^ liberté, de toute la puissance spirituelle dont nous sommes susceptibles. N'est-ce donc pas en se donnant ^ÇU'on arrive à l'indépendance î N'est-ce pas dans un ^Utre qu'on s'appartient, en Dieu qu'on se possède 8Qns partage, qu'on s'enrichit sans cesse > qu'on devient tout ce que l'on peut être, qu'on est heureux, qu'on vît ? Ce don héroïque de nous-mêmes, remplissatat toutes les solitudes de l'àme, nous en assure à jamais l'empire^ et, faisant mourir en nous le péché, OHisonune cette « nouvelle naissance » par laquelle nous acquérons une nature immortelle. Ainsi l'homme triomphe de Timpuissanco à laquelle son isolement moral le condamnait ; il se sent toujours moins solitaire; et les relations qu'il entretient avec Dieu, renouvelant chaque jour sa vie intérieure , le transfi)rment de plus en plus à l'image de Christ.
Il n'est, dès lors , pas difficile de comprendre que c'est par l'amour que la vérité devient nous, je veux dire susceptible de former un organe de notre être moral; que c'est lui qui nous change en la vérité, ou
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qui transforme la vérité en notre substance spirituelle Etemel de sa nature, il absorbe ou surmonte la mort^ traverse victorieusement le tombeau, ou demeure le seul sentiment que le cercueil ne puisse éteindre^ Gloire et beauté de l'âme humaine, il fait éclore Tavenir dans le cœur du chrétien, et , lui rendant ains^ visible l'invisible , offre partout à son regard d'immortelles réalités.
C'est de cette sorte que l'amour rend la lumière » la liberté à cet homme intérieur qui demeurait ca[^ tif dans les régions de la nuit et du vide : c'est ains que, vivifiant les parties les plus nobles de notr^ être, il nous présente^ chaque fait sous sa face vraiment humaine, ou nous porte, tout naturellement^ au point de vue spirituel. Aussi la solidarité des des-tinées individuelles j et, par suite, le devoir de rendra le bien pour le mal, de bénir ceux qui nous outraLgent, de prier pour nos ennemis, ne sauraient-il: être joyeusement acceptés que par l'amour. Remar*quons-le. Tous nous agissons les uns sur les autr^' et vivons les uns dans les autres, en vertu du my^ lérieux enchaînement de nos destinées. Notre in dividualité, formée d'éléments que nous tenons de 1< série de nos ancêtres, a sa source dans une réunioi de causes non moins diverses que lointaines ; et, d'ail leurs, nos plus légitimes prétentions à l'indépendance ne sauraient empêcher que, sous tous les rapports nous ne dépendions d'autrui. Au sens moral, nots
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sommes fils les uns des autres. Héritiers de ceux qui ont formé notre esprit, subissant incessamment l'influence de nos semblables, nous leur léguons, à notre tour, rhéritage de notre vie spirituelle ; et si nos souffrances sont, de quelque manière, leur œuvre, ils nous doivent, sous plus d'un rapport, leurs douleurs. Cette solidarité fatale, qui détermine d^avance les conditions, ftxe le cadre de notre vie ; cette solidarité contre laquelle se soulèvent tous nos instincts de justice, et qui donne à l'histoire humaine sa tragique signification, cache en elle le profond mystère de notre unité primitive. Mais, telle que nous la subissons d'ordinaire, elle demeure hors de nous, peuple la terre de victimes, et fait peser sur l'homme un fardeau dont la pensée peut le remplir d'amertume et d'indignation. Nous avons, sans doute, le moyen de nous la rendre salutaire, de funeste qu'elle nous paraît, et de la ^«•ausformer en une source des plus hautes bénédictions. Mais ce moyen, c'est de devenir amour pour ^^ semblables ou « membres les uns des autres » (Rom. XII, 5 ; Ephés. IV, 25), selon « le commandement nouveau, » qui consiste à « nous aimer comme Jésus nous a aimés : » ce moyen, c'est d'imprin\er, par notre vie, un caractère spirituel à cette solidarité Naturelle qui renferitie le secret de notre destinée. S'il *^Ut rapporter au péché les maux dont elle paraît être *^ Cause, l'amour est en mesure de lui rendre sa signi^ *^^tion véritable, en la changeant en fraternité, en
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(c communion mutuelle » (1 Jean 1, 7), ou en iustituant Tuniou des cœurs en Dieu (Jean XVII, 21). Celte métamorphose féconde la dépouille progressivement des contradictions qu'elle renferme, lui communique le degréde sainteté dont elle est susceptible, etla change, d'instrument de mort, en une source intarissable dévie et de félicité. Comment pourrait-elle, à moins de cela, revêtir toute sa vérité, et, le dirai-je, toute sa divinité? Comment pourrions-nous former « un seul corps en Christ» (Rom. XII, 5; Ephés. II, 16; IV, 4; 1 Cor. X, 17; XII, 13), ou habiter les uns dans les autres, si nous ne devenions amour ? Accepter la solidarité humaine avec joie, quand on plie sous son propre fardeau; se faire avec bonheur le frère de ses frères; « se soumettre volontairement l'un à l'autre » (Ephés, V, 21); s'associer aux souffrances, épouser les besoins de ses semblables ; pénétrer leurs peines secrètes avec une respectueuse sympathie ; nous humilier à l'occasion des torts qu'ils peuvent avoir envers nous ; prendre notre part dans la responsabilité que leurs chutes font peser sur leur tête ; intercéder pour eux auprès du Père (1 Jean V, 16) ; en un mot, vivre de miséricorde, de charité, de pardon, — quelle oeuvre! quelle gloire! et comment, à moins d'aimer, pourrions-nous déployer un semblable héroïsme? Voilà quelles sont les œuvres de l'amour et t notre s.ervice raisonnable. » Voilà comment nous pouvons suivre Jésus c< sur la montagne, » chargés, à notre
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touTy de rinfortune humaine; comment nous puisons, dans le sein de Dieu, la force nécessaire pour porter un secours efficace à cette misère insondable ; GOimnent nous arrivons à reconnaître que notee position partiiDulière n'est pas moins notre œuvre que celle de tous, et à découvrir, sur notre roule, des marques toujours nouvelles de la bonté de Dieu, qui ûous ménage, sous cette forme, le moyen de concourir au bonheur de nos frères. Voilà comment nous rendons spirituelle quant à nous cette solidarité humaine V^r perdant le caractère fatal qu'elle revêtait à nos yôux, recouvre ainsi sa véritable signification : voilà de quelle sorte nous apprenons à vivre de la vie des au-- ^^, et, pour ainsi parler, à l'absorber dans notre vie. ^j je le demande à notre bonne foi, y a-t-il un autre principe que l'amour « selon l'Esprit » qui puisse nous identifier véritablement avec une telle mission, nous inspirer les moyens de la remplir avec joie, et, concentrant en lui ce que le christianisme a de plus héitÂ'que, rendre de pauvres pécheurs capables de s'élever, si je l'ose dire, à la hauteur de Christ? Et ce (uîncipe forme-t-il, oui ou non, la base de la théologie de saint Jean? Et Jésus en fut-il, oui ou non, riiicamation parmi nous ?
. L'amour, qui est le vrai nom de Christ, est aussi celui du chrétien. Le fidèle est un fils de l'amour qui, source d'humilité et de gloire, l'abaisse tour à tour jusqu'à l'enfer et le ravit jusqu'au ciel. L'amour fait,
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de la sublimité^ le climat de son àme, la forme natii* relie de sa vie» et change ses ennemis eux-mêmes ei instruments de son bonheur. En un mot, ramou: fonde Vunité humaine dans son cœur. A la vue de: victoires de l'injustice, des triomphes de la corruption de l'audace et des victimes du péché; à la pensée di grand nombre de vies perdues et de cœurs flétri qu'on rencontre dans les rangs de la foule ; au souve nir de sa misère spirituelle, il est naturel que le chré tien se demande comment la communion humaine s( réaliserait sur la terre. Sans doute, c'est à son découragement qu'il doit imputer sa faiblesse. Il ne saurait être chrétien sans croire à la consommation d'une unité dont son cœur renferme le principe, ou sans croire à l'Eglise, qui n'est autre chose que le lieu de la communion des saints. Mais par quel moyen triompher du découragement qui use les ressorts de son âme, paralyse l'action de sa foi? Quoi, sinon le génie de l'amour, lui permettra de découvrir des ressources proportionnées à la grandeur des besoins, de surmonter, en tout sens, le mal par le bien, et peutêtre de tirer le salut de l'excès des souffrances qu'i rencontre? Source d'une victoire certaine sur lî tristesse qui l'affaiblit, l'amour a la vertu de trans former sa faiblesse en une merveilleuse puissance. Ei lui apprenant à faire des malheureux sa famille d( prédilection, il lui rend poignante comme un remordi la pensée de leur infortune, et le pousse à « luttai
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avec Dieu (Rom. XV. 30; Col. lY, 12) dans des prières » qui Funissent toujours plus étroitement à eux. Voilà commenta les soupirs inexprimables » que « l'Esprit » forme dans son sein surmontent i'indifférence, brisent la force du péché, changent en cantiques les murmures, et, tarissant la source des divisas futiles, font cesser la solitude morale qui flétrit le cœur de l'homme. Ainsi l'Eglise s'accroît, la comlûiuûon fraternelle s'étend. Christ est glorifié, et les ^es renaissent et se réchauffent aux rayons d'une joie féconde. Âh ! quand l'Eglise aura véritablement épousé l'infortune humaine, quand l'amour l'aura ^ndue capable de la vaincre dans le cœur de ses ii^embres, et de réunir en un corps tous les enfants de Dieu, il est impossible qu'elle n'exerce pas une influence croissante sur l'ensemble des rapports dont la société se compose, et qu'à mesure qu'elle fera pénétrer, dans les institutions, l'esprit dont on la verra animée, elle n'obtienne pas les moyens d'arrêter le progrès de la misère universelle. Appelée à poursuivre sur la terre l'œuvre de son Epoux, l'Eglise ne doit-elle pas triompher de tout ce à quoi le cœur humain attache le nom de mort? N'est-ce pas ce cœur source d'ineffables souffrances, enfer secret qui brûle au dedans de nous, qu'elle a pour mission de conquérir à la gloire et aux joies du ciel ? Mais comment pourrait-elle accomplir cette noble conquête, à moins de faire^ du principe de l'amour, la base de
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son existence, le foyer de sa vie, la source même d son organisation ?
Si donc Tamour est le vrai nom du chrétien, qui e^ l'homme par excellence, à plus forte raison est-il ce lui de V Eglise, qui est le chrétien par excellence. L*E glise ne saurait fonder la communion des saints, san former ce corps organique que l'apôtre des gentil nomme le corps de Christ. Mais comment le pourrait elle, à moins de s'assemr sur un principe qui lui permette de réunir toutes les directions religieuses comprises dans le développement de la vie chrétienne, ou de rendre les croyants « membres les uns des autres? » Aussi, tant qu'elle ne repose pas sur le principe de l'amour, ne saurait-elle offrir au monde le spectacle d'une famille chrétienne, ou faire participer ses enfants aux bienfaits de « la communion du corps de Christ. »
C'est dans l'Eglise de l'amour que les chrétiens peuvent se rencontrer, et vivre spirituellement d'uni vie commune. L'individu ne se cherche plus lui-même il possède déjà l'avenir : il a trouvé, dans le cœur de Dieu et dans celui de ses frères, son éternelle patrie son âme réfléchit l'idéal : l'espérance se transforme pour lui, en une sorte de vue : la liberté est devenue la condition de l'unité. Se trouvant, dès lors, en me sure de répondre à tous les besoins, l'Eglise peu attirer à elle quiconque éprouve une « soif sincère de justice » : en son sein jaillit une source qu
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^aaltère tous les cœurs. Ainsi l'eufant do Tamour )Tte l'Eglise dans ses entrailles : ainsi prennent fin )& vaines divisions et les luttes stériles : ainsi chaque hrétien s'unit d'autant mieux à ses frères que rien i*arrôte plus l'essor de sa vie spirituelle *.
L'amour demeure donc le principe universel ^ soit pi'on le considère en lui-même, soit qu'on Tenvisage lar rapporta la solidarité des destinées, comme source le la communion fraternelle, ou comme fondement e l'Eglise. Observons, enfin, qu'il forme aussi la ase et le couronnement de la pensée religieuse. En ef- )ty le mol de vérité^ dans les écrits de Jean, désigne lon-seulement la connaissance de Dieu, mais plus enore sa possession, dont proviennent, à son point de Tie, la lumière et la vie (1 JeanI, 6; III, 18,19; Jean II, 21). La vérité « affranchit » l'homme de la piiisance du péché (Jean VIII, 32), et le Verbe, « plein de pràce et de vérité » (Jean 1,14), vient dans le monde c pour rendre témoignage à la vérité » (Jean XVIII, 17), en d'autres termes, afin que ceux qui lui appariennent soient un avec lui dans le Père (Jean XVII, !0, 21). C'est dans ce sensque le Saint-Esprit, qui tient mverte la source de l'amour dans l'Eglise , porte le nom l'Esprit de vérité (JeanXIV, 1 6, 1 7 ; XV, 26 ; XVI, 1 3). )nne saurait donc connaître la vérité sans naître en elle, m sans être spirituellement changé en sa substance.
^ La Conférence suivante aura exclusivement l'Eglise pour objet.
Ainsi, aux yeux de Jean, savoir c'est voir avec l'e prit (Jean XIV, 7, 9 ; 1 Jean, III, 6), c'est vivre ( la vie de la vérité ou s'identiûer avec elle. L'union c croyant avec la personne de Jésus est la source été nelle de la connaissance (1 Jean, IV, 6; V, 10).
Et^en effet, tant que Thomme n'aspire pas à prend] possession de la vérité, tant qu'il n'habite pas en ell< il n'en connaît encore que les contours, n'en aperçoit qu l'ombre, le fantôme, et n'en sait toujours que le nom., moins de pénétrer dans l'intérieur des objets avec les quelsil se trouve en rapport, l'esprit humain n'appréci que leurs qualités, ne saisit que les relations qu'ils sou tiennent entre eux ; et le nom qu'il leur impose corres pond moins à leur essence qu'à leurs manifestations et ne nomme que des propriétés ou des lois. Ainsi le fond des choses lui échappant, il ne saurait les dé signer que sous des termes conventionnels, qui chan gent d'un siècle à l'autre, a mesure qu'il avance. Un telle connaissance demeure autant extérieure qu'ic complète ou fragmentaire. S'agit-il de faits de l'ordr religieux ou moral? Tant qu'on demeure placé ào point de vue, on ne connaît que des vérités ou, ton au plus, des principes, mais non la vérité central qui reli^ entre elles ces vérités isolées, le principe gé nérateur qui est à la base de ces principes, le foye de lumière dont ils sont les rayons dispersés. Rien n< vient vous avertir qu'il n'est possible d'attacher à ce principes leur véritable signification, d'assigner à ce;
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ités leur place définitive dans Tenceinte de la vé- , qu'au moyen du principe dans lequel plongent •s racines. En un mot, on ne s'élève nullement ausus de la sphère des demi-vérités.
^principe deTamour, au contraire, associant Tesfaumain à la vie des objets auxquels il l'unit, les endre en quelque sorte au dedans de lui, ou le crée ^ssivement à leur image. C'est ainsi qu'il le transie, du sein de la région des formes et des lois néaires, jusqu'au centre de la vérité, avec laquelle il mtifie de plus en plus : en un mot, cette vérité, il fa hnne ; il lui communique Dieu. Si la foi, étendant horizon spirituel avec ses moyens de connaître^ Bdt, jusqu'à un certain point, fait entrer dans Fa vé- , l'amour le confond avec elle, je veux dire lui en lifeste le fond. Au lieu que l'esprit humain, marit de déductions en déductions , faisait pénibleit le tour de l'objet de la connaissance, c'est avec le de la vérité qu'il se trouve désormais en contact : 3 vérité, il l'embrasse, se l'assimile, s'en nourrit: onnaissance se transforme en une jouissance fêle : l'âme et la vérité se mariant intimement l'une mire, l'homme devient, en quelque mesure, luile la vérité, à l'exemple de Jésus-Christ. Consi- 5 comme principe de connaissance, l'amour donne jsprit un œil nouveau pour voir dans l'intérieur de érité, et le met en possession d'une nouvelle mêle pour s'en rendre compte, la méthode spécula-
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tive ou intuitive : rhomme vit enfin la vérité, qui fa ainsi partie de sa personne, ou dont, si je Tose dire il devient propriétaire.
Si l'on considère, indépendamment des faculté de rame, la nature de l'activité de Tesprit, on pei dire que, sorte de machine intelligente, il court d point de départ au résultat dans une direction détei minée, sans jamais sortir du domaine de la néce^ site : la méthode qu'il suit, quelque nom qu'on y al tache, demeure toujours intellectuelle. Si l'on veu que la pensée se meuve dans la sphère religieuse, i faut que la méthode elle-même revête une couleur re ligieuse; il faut que toutes les facultés humaines toutes les puissances de l'âme soient actives dansr 1 recherche comme dans la possession de la vérité me raie : sinon, la voie dans laquelle on entre ne saura conduire au but. Or, l'amour « selon l'Esprit » est 1 véritable milieu dans lequel s'opère cette union c tout l'homme avec toute la vérité.
Aussi, le principe de l'amour ofifre-t-il les cond tions requises pour la fondation d'une science q surmonte définitivement le rationalisme en le renda inutile, et le mysticisme en le remplaçant. Car, si rationalisme n'est en soi qu'un échafaudage stérile ] borieusement construit autour de la vérité, le myg cisme engloutit, dans un fantôme immense, cette pi sonnalité humaine qui reçoit sa forme normale principe de l'amour. On ne s'appartient tout à t
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que lorsqu'on habite en Dieu, et Ton ne peut qu'en devenant un avec lui vivre de la plénitude de sa vie. Bien que le mysticisme ait la prétention de répondre à de sérieux besoins, il n'est rien d*autre que Tindice d'une maladie de l'àme, Le produit monstrueux d'une sorte de délire ou de folie spirituelle. L'amour, au contraire, qui nous unit au fond à nous-mêmes en nous Qoissaat à la vérité, n'est pas moins la santé de l'esprit que la vie du cœur.
On ne saurait donc s'étonner que les systèmes religieux, successivement élaborés par l'esprit humain sous l'influence du christianisme, forment les anneaux d'une vaste chaîne ; que les écarts mêmes qu'eu a faits , les méprises dans lesquelles on est tombé aient contribué à conduire les esprits dans la voie que nous avons tracée; et que la science humaine, après avoir consumé tant de vies, se trouve eoân réduite à sonder ce mot insondable : « Dieu est amour. » La philosophie a , de sa main puissante, percé à jour l'esprit humain : elle en a enregistré les lois, fait la conquête, et l'a si bien simplifié qu'elle s'est crue autorisée à le confondre avec sa propre activité, c'est-à-dire avec la logique. Mais elle a bientôt dû reconnaître que les lois qu'elle venait dé découvrir voilaientàses regards la personnalité humaine, l'esprit vivant, la substance de la vérité : elle a bientôt dû ccmfesser que nous portons, dans notre sein, quelque ^îliose de plus grand que la législation de notre intelli-
gence, savoir ce moi intime que le moi plus esctériei de Tentendement semblait dérober à ses yeux, ] conscience et la liberté morale. Il lui reste, désoi mais, à descendre au fond de la nature humaine, poser le pied sur ce sol immortel, ou à revêtir défini tivement un caractère chrétien. Ce dernier progrè lui rendra manifeste l'existence du Dieu-amour, qui. devenant le principe même de la pensée , mettra rhomme en possession de l'unité dont il éprouve le besoin. Toutes les autres voies ayant été parcourues, celleci doit l'être à son tour; et l'heure de l'explorer esl venue. Aussi n'est-il pas difficile de se convaincre que le principe de l'amour, envisagé dans sa profondeur, peut seul faire sortir l'harmonie du sein des contradictions qui déchirent l'esprit humain, tarir la source du désordre qu'elles engendrent, ou prévenir efficacemem les funestes conséquences du doute. Ainsi la puissance du mal se trouvera brisée, et toutes les forbes de Tàmc pourront être mises au service de la vérité.
Nous concluons que, dans la sphère morale comme dans la sphère religieuse, dans le domaine de la pensée comme dans celui de la vie, le principe de l'amoui <c selon l'Esprit » est le véritable trésor de la naturt humaine. C'est en vain que vous chercheriez, dans nos besoins les plus profonds, dans nos aspirations
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les plus hautes, place pour un principe plus central ou plus universel. II est la loi de la loi, le dernier niot de l'œuvre rédemptrice , l'accomplissement du salut, le principe de toutes les vérités et la vérité de tous les principes, le principe le plus spéculatif et le plus pratique, le plus substantiel et le plus simple. Se trouvant à la portée de toutes les intelligences, répondant à tous les cœurs et à tous les besoins, il tient lieu de science à l'ignorant et de richesse au pauvre, s'adapte merveilleusement à toutes les positions, et porte en lui la guérison du monde. Et oomme il doit réunir les chrétiens en une sorte de famille (Jean XYII, 21), il met l'homme en mesure de tirer, des contrastes qu'offrent la vie et la pensée humaines, tous les éléments d'une unité féconde. C'est ainsi qu'il conduit à la Uberté par la servitude, à la joie par le renoncement : il n'est aucune montagne qu'il n'abaisse, aucune vallée qu'il ne comble, aucune difficulté qu'il n'aplanisse : considéré comme principe, c'est en lui que la Bible trouve son unité.
Soit, dira-t-on; mais n'est-ce pas là l'idéal, la vie dans les conditions du ciel, le christianisme envisagé an point de vue de Dieu ? — Et quand bien même il en serait ainsi, nous croirions-nous moins appelés à poursuivre ce grand but ? Et pourquoi le christianisme offiriraitril moins que l'idéal à notre cœur, moins que la vérité à notre esprit? Pourquoi renoncerait-il à vouloir que nous devinssions semblables à Christ ,
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OU qu*on reconnût en nous ses imitateurs et s frères? Est-ce bien à nous qu'il appartient d'effa.ci de FEcriture ce qui dépasse la mesure de nos ne destes aspirations ? Et que restera-t-il de rEvangilc quand nous l'aurons mutilé au gré de nos désirs^ ou que nous aurons réussi à le dépouiller de ce qui le rendait sublime? Que sera-t-il quand ^ pour parles notre langage, il aura cessé d'être la religion du cie pour devenir celle de la terre? Ce qu'il sera? Tout, ex cepté l'Evangile; tout, excepté tout. Oublions-nou que vouloir le rendre vulgaire, c'est vouloir nou appauvrir d'autant ; que lui demander moins qu l'amour, c'est lui demander moins que le bonheur moins que cette vie éternelle dans laquelle tout es compris pour nous?
Et, d'ailleurs, pourquoi les conceptions chrétienn de saint Jean n'auraient-^Ues rapport qu'à la vie ciel ? Pourquoi cette vie elle-même se trouverait^ aussi complètement qu'on le suppose, séparée d vie terrestre? Le ciel conserverait-il pour nous véritable caractère, si l'âme fidèle ne possédait dès ici-bas, le secret de ses joies? Le temps et ' nité ne se confondent-ils plus dans le cœur du f; Christ? Et si la vie chrétienne n'était pas le ce cément de la vie éternelle, pourrions-nous donner encore le nom de vie ? Saint Jean g sans doute, comme nous, la loi du temps, ef vait, au même titre, membre de la société ^
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le siècle apostoliqae ne l'en vit pas moins vivre de la vie dont ses écrits sont l'expression. Aussi ne pouvonsnous assigner aux efforts de TËglise un but moins élevé que celui qu'il voulait que les chrétiens se proposassent, un but moins élevé que le but. Nous ne le voyons, en effet, nulle part nous autoriser à en poursuivre un autre, sous prétexte que nous habitons sur la terre, on nous reconnaître le droit d*aspirer à être moins que chrétiens. Devenir amour comme Jésus est donc, tout à la fois, la vocation de TEglise, le premier devoir de ses membres, la grande loi de la vie spirituelle : et Dieu ne saurait nous rendre heureux, fosaions-nous dans le ciel, à une autre condition.
Sans doute, — car il est temps de le dire, — ce n'est pas là une œuvre qui puisse s'accomplir d'elle-même : la mort et la résurrection de Christ ne sauraient foire partie de notre vie intérieure qu'au moyen de la crucifixion de « notre nature de péché » : il n'y a que « les violents qui ravissent le royaume des deux y> (Matthieu, XI, 12). Comment pourrions-nous devenir amour, lumière, à moins que notre vieil homme, ensanglantant, de ses lambeaux, le chemin de la gloire étemelle , ne soit progressivement absorbé par la vie dont l'Esprit de Dieu est la source ? Le péché ne nous a-t-il pas fait une sorte de reli-
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gion de régoïsme?N'aspire-t-il pas à vivre au dedans de nous d'une vie personnelle , à former le fond de notre individualité morale , à devenir notre véritable moi ? Ne nous apprend-il pas à envisager nos semblables œmme les instruments de notre félicité, et ne nous transforme-t-il pas d'ordinaire en autant de petits despotes à l'égard de ceux qui dépendent de nous, pour ne pas dire en vrais tyrans de nos subordonnés! Aussi y malgré ce que l'intérêt, la vanité, l'orguei nous engagent à sacrifier aux convenances, c'est-à dire à nous sacrifier à nous-mêmes, n'est-il pas vra que, pour peu que nous en eussions les moyens nous nous constituerions , chacun , le centre de l'uni vers ? Hélas ! jusqu'où ne peut pas nous conduire I folie de l'égoïsme ? Un jour viendra, jour de justice où nous verrons, avec désespoir, sur combien de mal heureux nous avons marché pour arriver à nos fins combien de cœurs nous avons percés, combien d'âme flétries, rien que pour satisfaire nos passions ou soute nir notre intérêt. — C'est ainsi que nous passons, seto que nous en avons le pouvoir, par-dessus les volonté qui nous font obstacle, et que, rapportant tout nous-mêmes, nous semblons prétendre à la possessia d'une indépendance absolue. Si nous aimons nos sea blables, c'est moins pour eux que pour nous, moic pour faire concourir notre félicité à leur bonheur que pour sacrifier , dans l'occasion , leur bonheur notre féUdté. Cest encore nous-mêmes que nous re
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Perchons en eux : et cela est si vrai que nous ne nous attachons guère à eux que pour le caractère ou les dispositions que leur prête notre égoïsme. Nous nouB sommes si bien renfermés en nous-mêmes , que nous pouvons abriter, derrière le dégoût que nous inspire notre laideur naturelle, une grossière idolâtrie de notre personne. L'égoïsme envahit notre ftme tout entière : il ne respecte ni nos qualités, ni nos talents, ni noire génie: il corrompt nos meilleures intentions, fausse notre bienveillance naturelle, dévore insensiblement notre conscience : n'est-il pas le père delà haine?
S'il en est ainsi, comment deviendrions -nous amour, sans mourir d'une mort intime à notre volonté propre? Le mal ayant pénétré jusqu'à la racine de notre être, force nous est, pour échapper à son empire, de nous anéantir, de nous immoler spirituellement, à l'exemple de Jésus. Un tel sacrifice a naturellement pour objet de nous séparer de nousmêmes dans tout ce qui nous attache à nous-mêmes ou fait partie de notre moi. Non qu'il suffise, pour arriver là, de céder servilement aux nécessités qui nous dominent. Il s'agit bien plutôt de savoir si les privations que Dieu nous impose nous ont progressivement afBranchis ou progressivement asservis ; si les pertes que nous éprouvons se transforment, dans notre cœur, en autant de joyeuses offrandes ; si, loin de nous nuire, elles nous servent ; si, au heu de nous
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appauvrir, elles contribuent à enrichir notre âme. E que nous ayons ou non appris à mourir à nous mêmes, la vie, se dépouillant sans cesse sous nosyeus nous contraint à mourir sans cesse : de sorte qu'il n nous reste qu'à nous exercer, chaque jour, à lamorl si nous voulons nous soustraire à la nécessité d naourir absolument à l'heure de quitter la terre.
Mais, direz-vous, passer ainsi sa vie à s'exercer à " mort ou, pour mieux dire, à mourir, n'est-ce donc p; accomplir un véritable suicide moral ? Et que peut-c gagner à tarir, de la sorte, au dedans de soi, les sourc» de la vie ? — Vous avez mille fois raison. Nous ne sai rions, en aucun cas, trouver dans le désert notre patri nous nourrir de renoncement, et Dieu perdrait tout régner sur des morts. Aussi l'ennui, le dégoût, une n signation stupide n'ont-ils rien de commun avec le d tachement, qui est, de sa nature, une force. Quoi qy l'on fasse, l'homme ne peut vivre que d'amour ; et a lui qui en aurait perdu la faculté, non-seulement ne ê serait pas mieux qu'un autre détaché de lui-même mais encore vaudrait moins que personne : quelle pet être la valeur d'un cadavre ? Même l'homme naturel n saurait, qu'en se donnant ou se retrouvant, se sépare de lui-même : mais ses affections, dépouillées de tou caractère spirituel, ressemblent de moins en moins - Tamour, et descendent, par degrés, au rang de attachements de la bête. Ce n'est pas ici le lieu d< suivre, à travers les vicissitudes de la vie, une affee
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tion de cette nature, et de la montrer appauvrissant le cœur de celui qui l'éprouve, et le fermant, de jour en jour, à la paix et à la joie. Qu'il nous suffise d'avoir reconnu que Tâme humaine doit devenir le foyer d'un amour qui la pénètre tout entière, et l'unisse sans réserve au seul Etre qui soit capable de lui appartenir sans retour. Tel est l'amour qui, en nous associant à Dieu , nous met désormais en possession de toutes les œuvres, de toutes les créatures de Dieu, à commencer par nous-mêmes (1 Cor., III, \ 22); l'amour qui nous fait du sacrifice une gloire, et i\ nous sauve intimement par le bonheur qu'il nous proi care.
di; Ainsi, la transformation spirituelle dont l'amour est rt le mobile et le fruit change la mort, pour le chrétien, en è WH véritable triomphe . A moins de mourir sans réserve ^ à Ini-méme, comment deviendrait-il amour ? Il lui faut .(f d(»cse dépouiller, c'est-à-dire, comme nous venons ea <lele voir, s'enrichir sans cesse pour que la mort * ^^ le dépouillé pas. Au fait, il n'est de mort véritable ^\ que cefte qui renferme le principe d'une renaissance : itl toute mort féconde est une action ; et mourir c'est vs vaincre , mourir c'est triompher, mourir c'est vivre. W. Aussi l'amour possède-t-il seul la vertu d'absorber en BÎ nous le tyran, et d'élever l'enfant du ciel sur son trône. *| Cela est vrai, direz-vous; mais l'impossibilité où je 4 suis d'être heureux à moins d'aimer Dieu sans par- «^ ^ge ne donne pas l'amour à mon cœur. — Je le sais,
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et j'ajoute que, dans l'état actuel de Thomme vous pouvez avoir quelque raison de vous écrier a Ma conscience, ô Dieu! reconnaît la justice di a nouveau commandement » que ta Parole me r& vêle, et dans lequel je pressens que sont cachées le sources de la vie. Mais, plus j'éprouve le besoin d'à: mer, moins j'en possède le moyen : plus le devoir in paraît évident, moins il peut suffire à remplir le vid de mon âme. Mon cœur, toujours solitaire, n'a p^ encore rencontré le divin objet auquel il aspire, et qi doit en élancher la soif. Sans doute, cette nature dor les magnificences m'environnent, ces cieux qui briJ lent sur ma tête sont l'une des voix que tu m'a; adressées : je porte en mon sein la vivante confirmation des vérités que m'enseigne ta loi. Mais aucune de ces grandes voix ne fait naître l'amour dans moD âme. Pour t'aimer, ô mon Dieu ! il me faut comprendre que tu m'aimes; il me faut te trouver toi-même et connaître ton nom. Comment, si je ne tombe aux pieds de ta bonté, sentirais-je mon obéissance se transformer en amour? » — Votre cœur ne saurait se donner à Dieu tant que vous ne pouvez vous convaincre qu'il vous aime, et n'a cessé de vous aimer- Eh bien ! soyez satisfait : il est venu lui-même au-devant de votre désir; il vous a exaucé d'une manière sublime. Non-seulement « le Fils de sa dilection o nous a parlé de sa part : mais, rendant l'amour éternel visible à nos yeux dans sa personne, il a vécu
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parmi nous, comme ceux que nous aimons: il nous a servis pour nous apprendre à servir; et, afin de nous enseigner à mourir, il est mort sous nos yeux. Après avoir, dans notre intérêt, quitté « la mai-^ son de son père, » (Jean XIV, 2) il s*est, dès avant sa naissance terrestre, séparé de lui-même en notre faveur, intimement immolé et comme anéanti pour nous. Avant de nous dire : « Vous serez mes amis, si vous faites tout ce que je vous commande » (Jean XV, 14), il s'est fait lui-même notre ami : il est devenu pour nous tout ce qu'il veut que nous devenions pour lui:ila commencé par obéir, avant de nous commander Tobéissancef il nous a donné l'exemple, avant de nous imposer le précepte (Jean XIII, 15). Ah ! s'il a obéi, s'il a aimé, ce Martyr de l'amour. Sa vie, dont le sacrifice fut la loi, qu'est-elle auure chose qu'un k^ dépouillement, consommé en vue de nous enrix'û:hir? Aussi quelle gloire ne couronne pas cette vie toute crucifiée! quelle majesté et quelle soumission ! qiielle simplicité et quelle grandeur! quelle vie et <I^elle mort! Estrce là parler de manière à être en- ■ tendu? Et que manque-t-il à l'éloquence d'un tel langage pour nous convaincre, nous enlever à nous- ^^mes, et nous enchaîner à l'amour? Si donc il est ^^ Etre digne de devenir notre ami, et capable de ^^^His remplir « de sa plénitude » (Jean I, 16], c'est ^^ns doute Celui qui, se proclamant le Fils unique du
^^ (Jean I, 14), a donné sa vie en gage de son
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amour (Jean XV, 13), pour mieux nous farre part sa gloire (Jean XVII, 22, 24). Mérite-t-il, à ce titi d'être reconnu de notre cœur, et ne s'est-il pas 5 quis le droit de nous dire : « Comme le Père m aimé, je vous ai aussi aimés, demeurez dans n» amour » (Jean XV, 9) : « Je ne vous appelle pi serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas ce qi son maître fait; mais je vous ai appelés mes am: parce que je vous ai fait connaître tout ce que j entendu de mon Père? » (Jean XV, 15.) Après ce] nous siérait-il de nous plaindre que nous ne poj sions contempler Dieu, et devenir amour comn Jésus lui-même?
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« Cest l'esprit qui Tivifie. »
(Jban VI, 63.)
Il nous reste, maintebanl, à exposer les conséquences qu'entraînerait rapplication générale du principe de l'amour aux besoins religieux de nos temps. Mais, pour mieux en comprendre la nature et en mesurer rétendue, nous devons d'abord nous rendre compte de la situation intérieure de TEglise dans notre
Chacun sait que l'institution religieuse s'est progressivement divisée ou, si Ton veut, individualisée durant le cours de l'histoire moderne. Indépendamment des sectes nombreuses qui se sont formées dans son sein, et dont l'importance augmente tous les jours, s'élèvent, d'une part, l'Eglise de l'autorité, s^us la double forme du catholicisme grec et du catholicisme romain, de l'autre l'Eglise de la foi, sous la double forme de la communion luthérienne et de la communion réformée.
196 LA MISSION DB l'^GLISE ACTUELLE.
Quelle œuvre accomplit, de nos jours, l'Eglise d Tautorité, et spécialement TEglise catholique - rc maine ?
Si, comme on en convient, le dogme fondament. du catholicisme moderne est Tinfaillibilité de TEglis il faut, avant tout, reconnaître que celle de Rom^ joué un grand rôle, occupe une vaste place dai l'histoire : et, bien qu'elle ait constamment pou suivi la réalisation d'un judaïsme universel, les tem] rendaient souvent ses efforts salutaires. J^ me plais le répéter : l'institution catholique a fait fleurir uc civilisation, fondé un état de choses qui, pour devo aux ténèbres de l'époque une partie de sa grandeui n'en fut pas moins glorieux. Cette institution, dans se beaux jours, a rempli avec dignité la mission dont ell se croyait chargée, au milieu des ruines de Tanciei monde et des premières créations du nouveau. A si voix se levaient les peuples, tremblaient les trônes s'agitaient les multitudes : un mot parti du fond de retraites qu elle avait consacrées précipitait l'Europe sur l'Asie : son règne était un règne puissant. Li monde, suspendu à sa parole, lui offrait ses hom mages ; et, reine des rois de la terre, il lui suffisai d'un geste pour ébranler les empires: en un mot, ell( accomplissait alors une œuvre sérieuse. Onpeutjugei
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Tort diversement de la valeur de cette œuvre : on ne saurait en contester l'importance : les fruits qu'elle a produits nous l'attestent : la première société moderne fut et demeure encore une société catholique. Rappelons qu'il y a deux siècles , à demi réformé par la Réformation, le catholicisme déployait, en France, une imposante majesté. Il coule avec noblesse de la bouche d'un Bossuet, son poëte, d'un Bourdaloue, son moraliste, d'un Massillon, son orateur; et l'influence qu'il exerçait, bien que de jour en jour moins profonde, l'était encore assez pour troubler les nations. Quoi qu'il en soit, ces temps sont à jamais passés; et le catholicisme moderne n'est pas moins éloigné de celui d'un Bossuet que notre siècle d'une ^umission sincère à l'autorité dont jouissait jadis l'Eglise de Rome, et, par conséquent, de cette Eglise elle-même. Ne pouvant parcourir, dans ces pages, l'histoire du catholicisme, nous nous contenterons d'indiquer le rôle qu'il joue dans la société contemporaine *•
Si l'on s'en tenait aux apparences ou seulement ûux faits extérieurs, on pourrait croire que l'Eglise de Rome remplit toujours une mission dans le monde chrétien. Les efforts qu'elle fait de nos jours pour ressaisir le gouvernement des esprits, l'ardeur avec la-
^ J'espère traiter ce sujet avec plus d'étendue dans un ouvrage con- Bacré au Génie des civilisations, auquel je travaille depuis plusieurs années.
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quelle on la voit travailler à étendre ses limites sembleraient attester que des forces fécondes sommeillaient encore dans son sein. Il me parait, cependant, qu'il est bien difficile de se dissimuler que le catholicisme et la société moderne soient, par leurs aspirations réciproques ou par Tesprit qui les anime, en contradiction croissante, qu'ils marchent en sens opposé; témoin, entre mille faits, les anathèmes que TEglise de Rom& se voit forcée de prononcer contre les temps modernes, et le caractère de la législation qui régit encore les jEtats dont son chef est le souverain. Aussi cette Eglise^ ne possédant plus les lAoyens d'étancher l'immortelle soif de l'âme humaine, se voit-elle condamnée à mettre toujours davantage obstacle aux progrès de la vérité. En effet, quelle œuvre la voit-on maintenant accomplir parmi nous? Comment répond-elle à nos besoins les plus inaliénables, et cherche-t-elle à dissiper nos doutes ? Quelle est la nature, quel Tobjet dernier de la foi qu'elle impose au monde, et que faitelle, en réalité, pour la régénération de l'Eglise ? Sans doute elle s'agite beaucoup; et si l'on pouvait raisonnablement s'appuyer sur ses promesses, ou s'il suffisait de bonnes intentions, de sincères dévoue.ments, des institutions de bienfaisance les plus diverses pour servir la cause de l'Evangile, on con-, cevrait qu'on îdi tenté de tourner ses regards vers elle. Mais si l'intérêt du salut de l'homme vous pousse à vous enquérir de ce que peut cette
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BSgUse pour lé bonheur de Tàme humaine > vous >^Otts convaincrez bientôt, qu'à moins de fermer les yeux à l'évidence, on ne saurait attendre de ses pro* messes autre chose que des déceptions. Je la vois, ^laissant partout de graves questions sans réponse, de nobles besoins sans satisfaction , condmre ses enfants dans une voie où peuvent graduellement s'affaiblir leurs plus hautes forces morales , faute d'un salutaire exercice. Je vois Thomme, travaillé par une inquiétude sans nom, secouer impatiemment les chaînes dans lesquelles cette Eglise cherche à retenir sa liberté morale. Je la vois, associant la sainteté aux pompes du culte, repousser les aspirations religieuses qui dépassent sa sphère naturelle, et traiter d'indiscrètes des questions dont le caractère pourrait facilement compromettre son autorité. Que dis-je? Je la vois substituer, en quelque sorte, au Sauveur de l'âme humaine le petit enfant de € l'immaculée » Marie, par l'un des actes les plus étranges de son étrange infaillibilité. Dans son impuissance mal déguisée à donner la paix au cœur troublé, je la vois porter atteinte à la force des convictions, à la profondeur des sentiments, à la noblesse de la vie, à la dignité de l'esprit humain, qu'elle prive du droit de sonder le mystère de l'existence, et compter parmi les causes qui peuvent insensiblement altérer le caractère moral des peuples. La solennité des rites, la majesté des temples, Téclat des arts, l'élégance des mœurs, toutes les magaificences
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qu'elle déploie, loin de mettre Tindividu en rappo
avec la vérité, ont bien plutôt pour effet d'en distrai
son regard. Aussi ne reçoit-il, le plus souvent, q;
des impressions fugitives du culte qu'il honore, a
une impulsion soutenue et féconde. La vérité, se ce
fondant, à ses yeux, avec sa formule officielle, 1
sert simplement d'enseigne, et ne saurait se transfo
mer en la substance de son esprit, ou devenir le pri
cipe de sa vie intérieure. Et comment le pourrai
elle, quand c'est l'Eglise qui vit pour lui, qui pense
marche à sa {)lace ? quand l'autorité lui dicte sa ft
lui taille ses croyances et lui donne les yeux avec le
quels il lui faut lire l'Evangile ? Et se sentant dès le
déchargé de toute responsabilité personnelle envers
vérité, comment porterait-il, empreint sur son froi
le noble sceau de sa grandeur morale ? Comment s
cœur jouirait-il d'une paix véritable? Il demeure c
faut et n'arrive jamais, dans le domaine spirituel
la maturité de l'âge mûr : il se peut même facilemc
que les mots le mènent plus que les choses, et qu'
lieu de connaître des réalités, il ne se trouve en oc
tact qu'avec des signes. Ainsi la société perd pet
peu le sentiment des joies spirituelles, avec le p(
voir de les goûter : et toujours plus pauvre de i
inquiète, sceptique, indifférente, travaillée pan
sourde agitation, elle oublie les immortelles destim
de la race humaine, et tombe sous l'esclavage i
jouissances les plus vides. Ses nobles instincts s'
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tèrenty ses aspirations se fiftussenty ua abtme s'ouvre devant ses pas : TEglise qui la gouvernait perd le pouvoir et le droit de diriger sa marche ; et le jour peut venir où cette société sans convictions, et i*Eglise sans racines qui croyait la conduire, disparaîtront dans un commun naufrage.
Si nous ne pouvon^nous dissimuler que des institutions religieuses qui ne sont plus dans un rapport assez étroit avec nos besoins immortels, loin de porter remède aux maux dont nous souffrons, les aggravent de jour en jour, il serait temps d'ouvrir les yeux sur les périls certains auxquels le catholicisme moderne expose la société. Le premier pas vers le salut consiste à reconnaître sincèrement la vérité. Ne parlons pas, si Ton veut, du bonheur moral de l'individu : ne rappelons pas même les droits étemels de la vérité sur rhomme : n'ayons, j'y consens, d'autre intérêt en vue que celui de l'institution religieuse. Eh bien ! tandis que le vaisseaiu de la société flotte toujours sur les abtmes^ que l'orage gronde à l'horizon, pourquoi l'Eglise de Rome, au lieu de sonder courageusement ses plaies, croit-elle pouvoir apaiser la faim du monde par la proclamation des dogmes les plus propres à l'irriter ?
Loin de peindre la situation religieuse sous des couleurs trop sombres, je laisse bien plutôt dans l'ombre ce qu'elle office de plus inquiétant. Et si les enfants de l'Eglise de Rome devaient continuer à mettre leur salut dans ce qui peut causer leur ruine , leurs frères
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l'éclat de la véritédissipant tous les prestiges de Terreu
le joug qui pesait sur la conscience définitivement roc
pu, l'Evangile reconquis, et la bonne Nouvelle méco
nue de nouveau annoncée à Thomme ; mais l'Eglise •
la foi établie sur de solides bases, les esprits entratn
vers la vérité par une force irrésistible, la moitié <
l'Europe rajeunie, une ère nouvelle s'annonçant pour.
progrès des lumières, Tintelligence humaine agrandi(
l'avenir fondé, d'étonnantes perspectives ouverte
dans les champs de l'infini , je ne sais quelle pai
dans la joie, quelle allégresse dans le bonheur, quell
liberté dans l'obéissance dont le souvenir nous arracl
un soupir involontaire. La marche rapide de la dv
lisation et de la science protestantes, l'Eglise romain
contrainte, pour se soutenir, de subir une sorte de n
forme, la liberté de conscience consacrée, et milleai
très bienfaits dont les suites sont incalculables, ma
quent assez la grandeur de l'œuvre dont les Pères (
l'Eglise du seizième siècle furent les nobles organes
Pourquoi donc, de nos jours , et malgré la diff
sion des idées dont ce grand siècle fut la sourc
l'Eglise de la foi semble-t-elle incapable de faire i
nouvelles conquêtes sur la société catholique ? Le
d'éprouver des besoins religieux moins réels, Thomi
est toujours travaillé par la même soif, sinon par n
soif plus ardente; de sorte qu'au sein même du mat
rialisme de nos mœurs, et dans l'atmosphère de V
différentisme religieux qui en est, tout à la fois, l'ef
LA MISSION DE l'rGLISE ACTUELLE. 205
et la cause y se maDiresleot des nioovements, se trahissent des aspirations, se font entendre des appels qui peuvent éveiller autant d'espérances que dans aucune autre époque de Thistoire. Ce ne peut être en vain que l'Europe a traversé dix-huit siècles de christianisme. Le progrès des lumières a enlevé bien plus d'obstacles de devant les pas de la vérité qu'on aime à dire qu'il en a fait naître : les peuples et les individus se sont progressivement rapprochés : la communication des idées devient toujours plus rapide, et fait graduellement tomber les conventions arbitraires : une faim consolante et redoutable de «justice, » un dégoût croissant des fictions, surtout dans le sein de l'Eglise, se manifestent en bien des lieux : le cœur vide et altéré de l'homme a toujours même besoin d'air, de vie et de lumière : et, malgré l'opposition opiniâtre que» soulève l'Evangile, on peut dire qu'aucun siècle ne se trouva mieux préparé que le nôtre à subir une véritable Réformation. L'Eglise de la foi dispose, d'ailleurs, pour poursuivre l'œuvre de ses pères, de plus de ressources ^6 ceux-ci n'en avaient pour la fonder. Néanmoins^ coQunent se dissimuler qu'elle se montre toujours <^]Qs l'impuissance d'accomplir la régénération religieuse à laquelle tant de cœurs aspirent, ou d'institaer ce corps organique de Christ, qui, reposant sur '^ liberté, emprunte les formes de son organisation ^U développement graduel de sa vie? Sans doute.
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se chargent, et qu'un jour d'orage s'approche. Qi sais-je ? A moins que TEglise ne s'apprête à subir ui métamorphose qui la mette en état de répondre ai vraies aspirations du cœur humain , peut-être verrons-nous périr, pour renaître de ses ruines pi capable de remplir la mission glorieuse à laquelle s* forces semblent faire défaut.
Mais, combien de combats, de déceptions, de n grets ne nous seraient pas épargnés, quelle respoDsa bilité détournée de dessus notre têle, si nous voulion travailler à prévenir un tel désastre, ou ne pas l rendre nécessaire à la transformation de l'Eglise?
Quoi ! quand la moisson blanchit déjà dans les cam pagnes, qu'un nouveau jour va se lever pour li peuple de Dieu, que tout aspire à renaître à une vii nouvelle, l'Eglise continuerait à se traîner dans l'or nière d'habitudes qui la rendent toujours plus esclav de son impuissance? Est-ce d'un tel état d'abaissemen que les triomphes de ses premiers jours devaient étr le présage ? Serait-ce là le fruit des grandes promesse qui lui sont faites, le résultat de Tauguste mission doi elle est chargée ? Le monde verrait-il s'éteindre, au sei de cette existence vulgaire, la noble héritière des mai tyrs, et la victoire de ces héroïques chrétiens n'aurai elle pas inauguré de règne plus glorieux? Non, il n se peut que l'Epouse du Crucifié subisse toujours Thi miliation d'une vie si peu sublime : il ne se peut qu l'Eglise ne redevienne pas le missionnaire du monde
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OU qu'il ne s'allume pas, dans son sein, un feu dont Tardeur dévore les obstacles qui s'opposent encore à Tuniverselle royauté de Jésus-Christ.
Ce qui frappe surtout Tattention, dans la crise par laquelle passe, de nos jours, TEglise protestante, c'est la dispersion croissante des forces et des activités dont cette Eglise offre le spectacle. Si elle pouvait satisfaire, dans une suffisante mesure, les besoins spirî* tuels qui se manifestent, verrait-on un si grand nombre de communautés différentes naître et grandir hors de son sein? Verrait-on cette division religieuse augmenter incessamment , et hâter ainsi le déclin des formes que l'institution a revêtues? Je suis loin de contester les avantages qu'offre, sous certains rapports, un tel état de choses. Je sais que, sans indivi- <JtMtlité, il n'est pas de vie spirituelle féconde; que, ^^ certains cas, la conviction sépare autant qu'elle ^^itj et qu'il y a plus de vraie unité dans. ce morr cellement que, par exemple, sous la surface uniforme ^ô l'Eglise catholique, où l'on cherche à voiler, *^'un mot trompeur, un véritable chaos. Je pourrais ajouter que. la dispersion des forces que je déplore ^ï^t à préparer, sous plus d'un rapport, l'avènement ^^ l'Eglise de l'avenir, bien qu'il faille reconlnaître ^e cette préparation pourrait facilement s'opérer
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d'une maaière moins négative. Il demeure ^ dès loi certain que si l'Eglise protestante rend, désormaî une telle division inévitable, c'est qu'elle ne repos pas sur un principe qui soit de nature à servir d base à une véritable unité : c'est que, les condition actuelles de son existence la condamnant à rejeté des éléments précieux qu'elle devrait s*assimiler san lui permettre de Fessaisir aucun de ceux que chaqa jour en détache, elle est elle-même, à plus d'un égard un établissement provisoire, dont l'avenir est au prî d'une sincère métamorphose. Tant qu'il en est ains: comment pourrait -elle reconnaître et sanctioDoei avec l'Evangile, dans la formation de croyance personnelles , le moyen de l'union progressive di cœurs? Gomment empécherait-elle que la manifesta tion des convictions n'eût pour conséquence l'isoli ment, ou que la renaissance de la foi chrétienne n'o casionnàt une véritable dispersion des forces que cet Eglise se montre dans l'impuissance d'associer? mesure que les besoins religieux se réveillent, ils a pirent à une satisfaction d'autant plus complète qn' sont mieux respectés; et si l'Eglise établie ne peut leur offrir, ils la cherchent bientôt hors de son seî Mais comment la division qui se manifeste dans 1< rangs des chrétiens leur permettrait-elle d'exercer si les esprits une action directe et puissante, et d'éti véritablement considérés comme les hommes de l'avi nir? La manière dont de mesquines luttes absorbai
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les intelligences 9 aigrissent les esprits , entretiennent une défiance hostile, font prévaloir les petites ({uestions sur les grandes , négliger le certain pour le problématique, et voilent les intérêts présents au profit d'une curiosité stérile , paralyse Tactivité dé l'Eglise, et ne lui permet guère d'avoir de sa mission une idée vraiment digne d'elle. C'est ainsi que l'institation ecclésiastique, se démembrant de plus en plus, tombe dans un état d'inertie qui détache d'elle la sodété, et descend au-dessous de toute autre institution. Chercherons-nous donc à prévenir ce que certaines craintes ont fait appeler le débordement des convictbus mdividuelles? Il s'agit bien plutôt d'empêcher qae ces convictions ne se neutralisent, et d'en rendre la manifestation aussi salutaire qu'elle peut l'être. Or, 8Î l'Eglise s'élevait sur la base d'un principe qui lui fooratt les moyens de conserver ce qu'elle se voit mei^cée de perdre, la lutte, le mouvement, au lieu d'être ^ligés contre elle, seraient compris dans son sein, et ^"vêtiraient, dès lors, un nouveau caractère : les convictions, se produisant sans s'exclure, se distinguant ' ftans s'isoler, rendraient plus facile, avec le progrès, la formation d'une vie commune. Quand tous se sentii^nt portés par le même courant, membres du même corps, les luttes, soulevant de plus graves questions, mettant en jeu de plus grands intérêts, aboutiraient à des résultats moins équivoques : les obstacles à l'étabUfisement de l'unité, les prétextes de division ten-
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(Iraient graduellement à disparaître : les malentendus deviendraient moins fréquents : les victoires de la charité , faisant éclore dans les âmes le sentiment de la fraternité, dissiperaient la défiance et calmeraient Tirritation : la vie et la pensée chrétiennes acquerraient plus jde maturité : l'essentiel prédominerait mieux sur l'accessoire, le fond sur la forme : les^ chrétiens éprouveraient davantage le besoin d'agir de concert dans l'intérêt de leur indépendance spirituelle : la perspective de grandes choses provoquerait de grands dévouements : et ceux qui, dominés par des vues moins élevées, seraient encore tentés à la séparation, finiraient par comprendre que la communion fraternelle est bien plus favorable à leurs vrais intérêts qu'un stérile isolement.
On ne saurait, dès lors, considérer l'Eglise comme constituée, tant que tous les chrétiens ne trouvent pas en elle l'aliment que réclament leurs besoins spirituels. Dès qu'un fidèle se voit contraint de chercher, en dehors de institution religieuse, l'entretien d'une vie spirituelle à laquelle cette institution ne peut offrir une nourriture suffisante, il est impossible que la communion fraternelle s'accomplisse^ ou que l'unité se réa-; lise. Une Eglise imparfaite, mutilée, une façon, des rudiments d'Eglise ne sauraient exercer, de nos jours, une action forte et durable. C'est qu'il faut, désormais, au monde l'Eglise elle-même, l'Egtise dans sa plénitude et dans sa vérité, une Eglise capable de comprendre
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tous les cœurs qui iappartiennent à Christ, ou d'unir en un corps les vrais membres du royaume des deux. Gomment TEglise serait-elle moins vaste que TEvangUe, dont elle doit être Texpression? Je n'entends pas dire qu^on doive élargir^ au gré des mondains , rentrée de Tinstitution religieuse, qu'il n'est possible, en aucun cas, de leur fermer tout à fait. Il s'agit bien plutôt d'unir, au sein de la société, l'Eglise avec TEglise ou les frères avec les frères ; de rassembler en une véritable famille tous les enfants du même pardon ; de répondre au besoin de lumière comme à celui du bonheur; de ne repousser aucune des aspirations de la conscience humaine ; de faire droit à toute vérité; d'accueillir quiconque cherche la paix; de oobduire aux sources de la joie toute âme altérée de justice ; en un mot, de mettre l'Eglise en état de faire pénétrer partout l'esprit dont elle est animée.
Dira-t-on, qu'à ce compte, toutes les communautés chrétiennes devraient venir s'absorber dans un seul étabUssement religieux ? C'est, au contraire, si peu le ca& que l'Eglise dont* l'Evangile nous révèle le caractère ou nous fournit le type provient plutôt de leur union. Des Eglises qui forment un corps spirituel sans que leurs membres cessent d'appartenir à des communautés particulières; des Eglises qui peuvent d'autant mieux se communiquer leurs espérances , leurs lumières, leurs forces, qu'elles vivent chacune de sa vie projpre; des Eglises associées pour une œuvre C/Om-
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mune, et qui marchent et combattent en s'appuyant l'une sur l'autre, voilà l'état de choses à l'institution duquel tout nous invite à concourir. Et cela est si vrai et si bien pressenti, qu'il s'est formé une grande association religieuse ayant pour objet de travailler au rapprochement des chrétiens, mais dans des conditions qui ne sauraient encore lui permettre d'être aussi complet qu'on doit le désirer.
Il importe moins, cependant, de faire sentir les avantages de l'unité que de montrer comment elle est possible, sans nuire à la libre manifestation des convictions religieuses. C'est, pourquoi, l'exposition des moyens de la réaliser peut elle seule résoudre eflScacement la question. L'Evangile renferme-t-il un principe assez central pour servir de base commune aux Eglises chrétiennes, dans l'intérêt de leur développement respectif? La société moderne esf^Ue arrivée au moment de voir se constituer, dans son sein, la vraie communion chrétienne? Et si ce moment est venu, ou si un tel principe existe, pourquoi ne s'estril pas révélé plus tôt à la conscience de l'Eglise?
Après avoir montré, dans la dernière Conférence, que le principe dont il s'agit forme le fond de l'Evangile, j'ai cherché à en marquer la nature, à en mesurer la profondeur, à en déterminer la signification.
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Aussi bien, s'il n'existait pas, comment Thomme pourrait-il en éprouver le besoin, ou le reconnaître nécessaire ? Cela établi, reste à examiner si l'heure de Tavénement de ce grand principe est venue, en d'autres termes, pourquoi il n'a pas encore eu son jour.
Or, rien n'est plus naturel. Reportons-nous, en effet, aux temps apostoliques. La prépondérance in* contestable de la théologie de Paul n'empêcha pas, qu'après la mort de l'Apôtre, cette théologie ne don* nàt naissance à une direction intermédiaire, qui se rapprocha progressivement des doctrines professées par les chrétiens circoncis. Plus l'Eglise du premier siècle, étendant ses limites, prenait racine dans le sol des sociétés contemporaines, plus elle subissait l'influence d'un judaïsme chrétien diversement modifié. L'état spirituel du monde ancien, joint à la nature <le l'enseignement religieux, mettait obstacle à ce qu'elle se tint longtemps au niveau de ce l'Evangile » de Paul. C'est ainsi qu'on vit se former peu à peu les deux EgUses catholiques. Au sortir du judaïsme d'un côté et du paganisme de l'autre, la société chrétienne devait sans doute grandir à l'ombre du christianisme de la loi, et traverser d'abord la région du principe de l'autorité. L'éducation qu'elle reçut à cette école fut de quatorze siècles. En vivant de la vie dont ce principe était la source, l'Eglise faisait l'application successive des conséquences dont il renfermait le germe : de sorte qu'après avoir dit son demir mot, le
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principe de rautorité, désormais épuisé, devait se transformer dans les esprits^ sinon se montrer stérile. On conçoit) qu'en exposant ce point de vue, je fasse abstraction des abus^ pour ne considérer que le fond des choses. — Cette théorie, qui est un fait, je remprunte à saint Paul lui-même, qui, dans sa lettre aux Romains, démontre de la sorte là nécessité du rôle préparatoire de la loi. Or si, malgré le souvenir et les exemples des communautés apostoliques, l'Eglise n'en traversa pas moins celte longue suite de siècles avant de rompre le joug du judaïsme chrétien, ne serait-il pas étonnant que le besoin général de l'application du principe dans lequel l'avenir est renfermé se fût fait sentir plus tôt ? Il ne faut pas oublier qu'un principe religieux peut exercer de l'influence sur les esprits, tant que la conscience humaine se meut dans une région moins élevée que celle qu'il gouverne. Ce n'est que lorsqu'elle n'a plus aucun besoin de sa tutelle, lorsque, se trouvant à son niveau, elle aspire désormais à une vie plus haute, qu'il perd tout pouvoir de la retenir sous son empire. Dès qu'il demeure sans réponse à ses appels, il prononce lui-même sa déchéance, se voit de plus en plus abandonné; et, rendant ainsi son inutilité manifeste, il ne saurait rester debout que comme un obstacle au progrès : tombé sous le coup de son impuissance, son heure est à jamais passée : l'empire vide et tout négatif qu'il exerce rend possibles les plus graves écarts.
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Telle est la grande raison pour laquelle on vit successivement échouer, jusqu'au seizième siècle , les plus nobles tentatives de renaissance religieuse. Si la vie spirituelle eût été, généralement, susceptible de revêtir plus tôt une nouvelle forme, elle se la serait créée malgré tous les obstacles. Mais, dès que le champ fut en état de recevoir la semence, le grain leva aussitôt, et la campagne se couvrit des plus riches moissons. La liberté religieuse reconnue, le paulinisme du seizième siècle déploya une étonnante puissance. L'Eglise de la foi fit des progrès d'autant plus grands que, répondant mieux à la nature des besoins de l'époque, elle suivait une direction plus spirituelle : le sol fut fouillé en tout sens : peu de temps suffit à l'arbre nouveau pour se couvrir de fruits : plus s'élève le niveau de la vie chrétienne, plus son développement s'opère avec rapidité. C'est ainsi que l'Église de la foi, provoquant le dévouement, enflammant le génie par l'éclat de ses victoires, montra une fois de plus ce que peut l'humble héroïsme des disciples de Christ ; que l'avenir, conquis avec ses larmes, son sang et ses prières, porta son sceau glorieux; et qu'on vit le monde rajeuni renaître à la lumière d'un beau jour. Mais à mesure que cette Eglise poursuivait, avec le cours de ses conquêtes, l'œuvre de son développement, l'horizon reculait ses limites : la vie spirituelle dont elle avait renouvelé la source, étendant le domaine de l'expérience chrétienne, en multipliait
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les trésors : rinstilution religieuse s'élevait avec le fidèle : l'esprit humain parcourait, d'un vol rapide, les champs fertiles du nouveau monde spirituel dont il devait prendre possession : la liberté de conscience revêlait, chaque jour, un caractère plus grave : de grands travaux, entrepris dans un esprit de foi, ve-: naient élargir la sphère de la pensée, et de grandes œuvres, fidèlement accomplies, celle de la vie pratique. Sans doute, ce beau mouvement eut ses temps d'arrêt, ses époques de repos et de lassitude : mais les fruits qu'il devait produire n'en mûrissaient pas moins jusque sous l'aride ciel du formalisme : comment, sur le terrain qu'elle occupait, l'Eglise de la foi auraitelle obtenu de moins glorieux résultats que celle de l'autorité? Aussi bien, un progrès positif s'était accompli dans les esprits : le monde chrétien avait fait de grands pas sous la conduite de l'Eglise nouvelle, que la lutte ardente qu'elle soutenait contre sa rivale devait rendre, d'ailleurs, plus ou moins exclusive. La direction qu'elle suivait fit bientôt sentir la nécessité d'unir plus étroitement, dans l'intérêt de la vie spirituelle, la sainteté et la croyance; et, dès lors, le christianisme intérieur prit de plus en plus le pas sur la rigoureuse profession des doctrines. C'est ainsi qu'on entrait, sans peut-être s'en bien rendre compte, sur le terrain d'une unité plus simple , plus haute^ plus humaine, des éléments divers dont se compose la foi. Un besoin croissant de vérité poussait
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les esprits à suivre celte voie. Ce besoin se manifestaity dans le domaine de la science, par des efforts soutenus pour pénétrer plus près du fond des faits évangéliques; et, sur le terrain de la vie chrétienne, par le caractère plus personnel, plus pratique, plus indépendant, qu'elle aspirait à revêtir. Et si, dans l'un et l'autre cas, le progrès était accompagné d'écarts inévitables, il ne s*en accomplissait pas moins sûrement. Voilà pourquoi se fait maintenant sentir, au sein du protestantisme, la nécessité d'imprimer, à la pensée et à la vie religieuses, une direction plus spirituelle ou plus intimement évangélique. Tel est le véritable sens de la crise salutaire par laquelle passe, de nos jours, l'Eglise de la foi. Telle est la cause de ces divisions, de ce morcellement, de ces efforts en sens contraire, de tout ce travail intérieur qui semble parfois vouloir faire voler le protestantisme en éclats. Telle est la raison d'être de ces sectes, de ces formes ecclésiastiques opposées qui se multiplient autour de nous, ainsi que des nombreuses aspirations dont nous sommes témoins à un nouveau développement de la science religieuse : telle la signification de ce rapprochement progressif, bien que limité, des cœurs, de cette union encore incomplète et mutilée des membres des diverses communautés protestantes. Telle est la cause du malaise, plus ou moins profond, qui se trahit partout; du sentiment général de ce qu'a de factice l'existence de l'institution religieuse ; de ces
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appels répétés à une Eglise de Tavenir, possédant un caractère assez évangélique pour réunir les chrétiens divisés, pour répondre aux vrais besoins de l'âme humaine, et pour marcher, armée de toutes ses ressources, à la conquête du monde.
Le principe qui doit servir de base à celte Eglise n'est pas moins, nous l'avons vu, renfermé dans l'Evangile que ceux sur lesquels reposent les deux Eglises de l'autorité et delà foi. Ajoutons que, tout comme ce principe rapprochait par le fond, ou tendait à rendre plus spirituelles les directions opposées qu'avait jusqu'alors suivies l'Eglise du premier siècle, il peut opérer la transformation de toutes les tendances théologiques comprises dans l'Evangile, et unir entre elles toutes les Eglises qui les représentent. Le catholicisme lui-même, se dépouillant de son caractère judaïque, ne saurait qu'à ces conditions renaître sans provoquer de catastrophe, se régénérer sans périr, et entrer à son tour dans le courant central de l'Evangile. S'il est de toute autre façon impossible de voir s'accomplir l'unité dans l'Eglise, ou se réaliser sur la terre « la communion des saints, » il est tout aussi impossible que, si l'on suit cette voie, l'isolement religieux, qui neutralise les forces des chrétiens, ne soit pas remplacé par un sincère rapprochement des cœurs. C'est^ainsi, surtout, que les Eglises qui se séparent de l'Etat détachent leurs regards du passé pour les porter vers l'avenir, et que, désormais inaccessibles à
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Tesprit de secte, elles peuvent montrer ce dont elles sont capables pour la cause de Dieu^ Quel beau jour, —7 car ce jour doit luire sur le monde, — que celui qui réunira, sur la base du principe de l'amour, les Eglises chrétiennes rajeunies, et, malgré les divergences qui pourront régner entre leurs membres, formant désormais -« le corps de Christ ! » Et avec quelle assurance une telle Eglise, déjà pour ainsi dire victorieuse, ne s'avancerà-t-elle pas à la rencontre de l'ennemi!
Et que peut-on objecter à l'application générale, dans l'Eglise de nos jours, des conséquences du grand principe dont saint Jean s'est fait l'apôtre? Qu'on nous montre donc, dans toute la Bible, rien qui soit plus spirituel, plus évangélique, plus divin que la direction religieuse dont ce principe est la source? Il est vrai que l'Eglise n'a pas encore pu
^ La séparation de TEglise et de ITtat est la conséquence naturelle des données fondamentales de l'Evangile; et rien ne me semble plus étonnant que la difficulté qu'on trouve à le reconnaître. Condition générale d'une vraie liberté de conscience et, par suite, du développement de Tindividualité chrétienne, elle n'est, d'ailleurs, que le dernier terme de la séparation du domaine temporel et du domaine spirituel qui forme le trait distinctif de l'histoire moderne. Aussi ses défenseurs peuvent-ils être considérés comme les hommes de l'avenir, relativement aux défenseurs dé l'union., Néanmoins^ ce n*est pas assez, et ils seraient dans une grave erreur s'ils voulaient élever le point de vue de la séparation à la hauteur d'un principe. Un principe est, de sa nature, essentiellement joo«Yt/, et la séparation, considérée en elle-même; n'est rien d'autre qu'une forme vide, qui peut servir de cadre aux principes les plus différents, de moye^
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s'établir dans ces régions sereines : mais qu'est-ce que cela prouve, sinon qu'on ne saurait arriver au but avant le temps, ou occuper la cime avant d'avoir gravi les pentes qui montent jusqu'à elle ? — Vous voulez, direz -vous, accepter toute la Bible, sans vous rattacher exclusivement à aucune des directions qu'elle renferme. — Mais ne reconnaissez-vous pas que c'est là, précisément, ce que je recommande, ce que, quoi qu'il vous en paraisse, vous ne ferez réellement que lorsque vous suivrez la direction que j'indique dans cet ouvrage? Ce n'est que par cet exclusisme, si vous voulez lui donner un tel nom, que vous pourrez enfin échapper à l'exdusisme? A moins que vous ne préfériez confondre au hasard tous les passages de la Bible, vous ne sauriez vous dissimuler que rien ne ressort plus clairement des conclusions de ma quatrième Conférence. L'amour « selon l'Esprit, » en effet, ne comprend-il pas l'obéissance? En la rendant spirituelle ou en en faisant un amour, ne la
au d^loiement des directions les plus contraires. U est teUe Eglise indépendante qui ^ par sa susceptibilité dogmatique^ par sa préoccupation servile de la lettre de l*Ecriture^ par sa firayear singulière de toute culture scientifique^ et par d'autres traits encore, demeure^ sans contredit, au-dessous des Eglises d'Etat. Ce qui importe, dans la séparation, c'est donc moins la séparation eUe-mème que le principe qu'elle recouTre, qui transforme l'Eglise en une personne morale, et lui donne son unité et son véritable caractère. Tant que les Eglises qui se séparent de l*Etat n'agirent pas à s'asseoir sur le principe dani lequel réside l'ayenir, elles demeurent, tout indépendantes qu'elles sont, au service du passé, et ne sauraient, ni échapper absolument aux dangers de leur situation, ni mettre suffisamment à profit les avantages qu'elle leur offire pour Tacix>mplissement de l'œuvre sainte dont la conduite leur est ooiÀée.
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rend-il pas, pour ainsi parler, à elle-même, et ne la revét-il pas de toute sa gloire? Quand donc l'obéissance obéit-elle mieux, quand est-elle davantage Tobéissance, que lorsque Tamour, subjuguant Tâme tout entière, nmis apprend à perdre, avec joie, notre volonté dans la volonté de Dieu? Et, d'un autre côté, l'amour seul élève la foi jusqu'à la foi, lui communique toute la réalité, toute la puissance dont elle est susceptible. La foi est-elle bien la foi avant d'être devenue l'amour? N'en demeure-t-elle pas, quoi qu'on fasse 9 la condition essentielle? Lisez plutôt le treizième chapitre de la première épître de l'apôtre de la foi aux Corinthiens. Loin d*enlever quoi que ce soit à la foi et à l'autorité, lamour leur rend, tout au contraire, leur plus haute signification. Ce qui conduit si peu à choisir dans la vérité, qu'il n'est pas d'autre moyen d'accepter tout l'Evangile dans chaque ligne de la Bible, et, qu'à moins de se placer sur ce terrain, on s'expose inévitablement à « diviser Jésus-Christ » (4 Cor. I, 13). Aucune autre Eglise, d'ailleurs, que celle de l'amour ne saurait fondre efficacement, dans son sein, toutes les tendances religieuses en germe dans l'Evangile. Car il est autant contre la nature d'une tendance moins spirituelle de favoriser l'extension d'une tendance plus élevée, qu'il est dans la nature de cette dernière de transformer progressivement celles qui lui sont inférieures.
Et pourquoi mettriez-vous obstacle à ce qu'on ap-
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pliquât le principe de Tamour aux besoins religieux que rinstitution ecclésiastique, dans ses conditions actuellesy ne saurait suflQsamment satisfaire? Ne serait-il pas temps de recourir au vrai moyen de guérir les plaies que rincrédulité fait parmi nous, et que le refus d'entrer dans la voie que l'Evangile nous trace envenimerait de plus en plus? N'aurions-nous rien à craindre de l'irritation des cœurs qui, ainsi condamnés au doute, et se voyant livrés à une impuissance qui excite leur indignation, secouent avec amertume le joug, dans l'impatient désir de le briser? N'avons-nous aucun lieu de craindre que la soif de vérité qui se manifeste autour de nous, venant à se corrompre faute de trouver à se satisfaire dans l'Eglise, ne s'acharne d'autant plus à détruire que, bien dirigée, elle aurait mieux servi à édifier ? N'avons-nous aucun lieu de craindre que Tisolement et la division, dégénérant en habitude et dépassant toute limite, ne finissent par nous annuler tout à fait, et ne nous livi^nt à l'ennemi avant que nous ayons pu songer à nous mettre en défense ? N'avons-nous plus à craindre que la société^ continuant, sans guide ni lumière, sa route vers l'abime» ne nous enveloppe, un jour, avec elle dans une ruine effroyable, et ne nous soumette honteusement à la nécessité de sabir une transforuiation nécessaire ? Sans doute l'avenir appartient à la vérité : Thonuoe a trop besoin de soo secours, elle répond par trop de points à sa nature morale pour qu'il puisse, d^aueuue façon^ parvenir à
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se passer d'elle. Refusons-nous de nous ranger sous sa bannière? elle nous attache à son char et nous traîne, vamcus, à sa suite. Mais il serait plus glor rieux pour nous de remplir nos obligations envers elle, que de nous voir contraints d'en subir la loi à nos dépens, ou de rendre nécessaires à sa victoire les désastres dont nous pouvons être menacés.
Nous en appelons aux principes religieux ; et quoi de plus propre à donner de la couleur à notre chri^ ^ tîanisme? Mais que sont les principes, considérés en eux-mêmes, sinon les éléments d'un principe central, dans lequel plongent leurs racines, dont ils tirent leur substance, qui en constitue l'unité^ et à la lumière duquel ils paraissent, chacun, sous son vrai jour? Séparés de ce principe, ils ne sont rien d'autre que des vérités détachées de la vérité, des rameaux retranchés du tronc qui les nourrit, de simples fragments de l'unité. Et ces vérités isolées en^e elles, isolées surtout de la vérité, descendant au rang des demi-vérités, et aspirant à revêtir un caractère absolu, prétendent toujours plus à remplacer la vérité. Aussi, le système dont elles sont la source peut-il , son œuvre accomplie , enchaîner au passé la conscience de l'individu , condamner la pensée humaine à demeurer stérile, élever le formalisme sur le trône, et mettre progressivement obstacle à l'action de la vérité. Ainsi, de nos. jours, dans le domaine religieux, du principe de l'autorité appliqué
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d'une manière conséquente. Faire appel «aux principes chrétiens » sans remonter jusqu'à celui dans lequel ils ont leur raison d'être, c'est s'arrêter à moitié chemin, et opposer, à son insu, certains aspects de la vérité à la vérité elle-même.
Nous réputons sacrée la liberté de conscience: nous en proclanaons la sainteté : quoi de plus noble, de plus conforme à l'esprit de l'Evangile ? Mais en- , core faut-il vouloir lui faire porter tous ses fruits. La liberté n'est nullement chose négative et vide : elle ne consiste pas seulement dans l'éloignement d'obstacles extérieurs : loin d'être un bienfait stérile, elle constitue une force intérieure, et entretient la plus haute activité spirituelle. Aussi ne saurait-elle échapper à l'arbitraire, à moins de se déployer sous Tinfluence d'un principe capable de la rendre fééonde. Or celui de l'amour possède, au plus haut degré, cette vertu: et, en la revêtant ainsi d'un caractère positif, il la r^nd de plus en plus propre à rapprocher les cœurs, et comble le vide moral qu'engendre inévitablement toute liberté négative.
Pour mieux marquer l'étendue et déterminer le caractère de la transformation reHgieuse qui mesure la tâche spirituelle dç notre siècle, examinons marntënant quels seront , dans TEglise de Pamour , les
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rapports du pasteur, de la communauté et de la théologie.
Cette Eglise n'étant, à vrai dire, que la forme ecclésiastique la plus complète de la communion fraternelle, le pasteur a définitivement remplacé le clergé, et son influence personnelle, l'autorité de sa vie et l'ascendant de ses lumières ne se trouvent, sous aucun rapport, neutralisés par la position qu'il occupe. Il exerce une action d'autant plus étendue, a d'autant plus d'empire sur les esprits, devient d'autant mieux le centre de la communauté, qu'il est davantage le simple frère et le premier.de ses paroissiens, en même temps que plus éclairé, plus instruit, plus fidèle. C'est, d'ailleurs, en se faisant « tout à tous, » à la façon de saint Paul, qu'il travaille à transformer peu à peu les chrétiens en autant d'autres lui-même. Comme aucun lien extérieur n'enchaîne son activité, qu'aucune autorité étrangère n'en comprime l'essor, et que sa paroisse forme littéralement son Eglise, rien ne l'empêche de l'élever à la hauteur de ses lumières, et de l'associer à ses aspirations : mieux elle devient sa famille, plus il a de moyens d'en faire celle de Jésus-Christ. Les expériences qu'il fait dans un milieu semblable contribuent à donner à sa prédication un caractère plus original, une couleur plus humaine, et à la revêtir de ce charme intime qui pénètre l'âme, tout en la rendant plus substantielle et plus pratique. Sa position, loin d'opprimer son. individualité, l'invitant, à. se déployer
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de plus en plus^ l'appelle à faire usage de tous les genres d'éloquence. Aussi se voit-il mieux placé qu'aucun autre pour s'adresser à tous les besoins et à tous les esprits, et pour faire concourir à raccomplissemént de l'œuvre dont il est l'organe la parole publique comme les entretiens privés. Soutenu par Taffection de tous, se sentant dans une position normale et naturelle, retrouvant, sous forme d'appui, ce qui jadis lui faisait obstacle, il n'est pas jusqu'à ses ennemis, s'il en a, qui, en fin de compte, ne le servent. Ses sentiments et sa pensée, se pénétrant toujours naieux, le rendent capable de donner spirituellement et de recevoir toujours plus. Comme son existence en devient plus utile et plus heureuse ! comme tout le conduit naturellement sur le chemin de la paix ! comme le développement de sa vie intérieure, dans les conditions où il s'opère, étend j sur tous les points, l'horizon de son esprit! combien facilement ses idées prennent la couleur de ses sentiments et ses sentiments celle de ses idées ! comme son intelligence orne son cœur 1 comme son cœur réchauffe sa raison! et comme sa mission, avec laquelle il s'identifie toujours davantage, s'ennoblit et s'élève à ses yeux ! Ami et frère du Crucifié, dont a les meurtrissures » ont donné la vie à son âme, il se sent, désormais, réformateur, apôtre ; et, poussé par sa position à faire de grandes choses, il renouvelle, parmi ses concitoyens, les œuvres des premiers disciples. — Sans doute, tout pasteur, dans toute eom-
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munauté, peut plus ou moins, de nos jours, reproduire ce type, en vertu même de la forme que les besoins religieux imposent à son activité Tobligalion de revêtir : il n'en est aucun, si humble que soit le poste qu'il occupe, qui ne doive se sentir appelé à devenir, tout à la fois, missionnaire et père de l'Eglise. Mais il faut bien reconnaître que, quoiqu'on puisse, jusqu'à un certain point, poursuivre ce but, malgré les conditions actuelles de Tinstitution religieuse, c'est incontestablement l'Eglise de l'amour qui met le mieux le pasteur en mesure de remplir l'office d'apôtre, soutenu qu'il se trouve ici par tout ce qui lui fait obstacle ailleurs. Or comment une perspective si propre à remplir de joie le cœur de tout vrai ministre de Christ ne le porterait-elle pas à travailler, avec courage, à la fondation de l'Eglise de l'avenir?
La communauté chrétiennej amsi placée dans le mi*lieu le plus favorable à la fçrmation du « corps de Christ,» trouve, dans l'union progressive de ses membres, les moyens de surmonter l'impuissance à laquelle, comme société, elle semble maintenant condamnée. La forme que revêt la vie spirituelle permettant à chacun de faire partie intégrante de la communauté à laquelle il appartient, l'isolement des esprits, des destinées et des activités diminue de jour en jour, avec le sentiment du vide religieux qui en provient. Dans ses conditions actuelles, l'Eglise, plus ou moins envahie par le clergé^ ne possède elle-
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même qu'une existence imparfaite : et, n'ofiGrant aucune physionomie distincte, elle ne saurait constituer une personne spirituelle. Mais lorsque la transformation que les temps rappellent à subir Taura mise en état de se concentrer en un corps véritable, an lieu de dépendre dans un si haut degré du pasteur, c'est au contraire le pasteur qu'on verra dépendre d'elle. Aussi deviendra-t-elle, en vertu de sa conminnion avec son Chef, le centre visible de la vie religieuse ; et ses membres pourront-ils d'autant mieux former, chacun, un centre dans ce centre qu'ils seront plus intimement unis avec Jésus-Christ. Ainsi des rapports nouveaux s'établissent entre les chrétiens, qui, se connaissant de plus près, puisent dans leurs expériences communes de nouvelles luiùières, se communiquent progressivement les grâces qu'ils ont reçues, et vivent, chacun, dans le cœur et de la vie -de tous. Or que ne peuvent pas, pour le salut de rame humaine, les membres d'une telle Eglise, et une Eglise qui se compose de tels membres? Il y a plus. Chacune des communautés qui font partie du corps de cette Eglise possède une individualité religieuse distincte, vit de sa vie propre, poursuit le cours de son développement qu'aucun obstacle extérieur n^arrête, et revêt une forme eu rapport avec la nature de ses besoins. Aussi les lumières dont son expérience chrétienne est la source viennent-elles incessamment agrandir l'horizon religieux des autres communautés,
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qui la font participer, en retour, à l'héritage spirituel dont elles sont en possession. Cet échange fécond d'aspirations et de sentiments, permettant à la vie religieuse de se répandre jusqu'aux extrémités du corps de l'Eglise, unit toujours mieux entre elles, au profit de leur indépendance réciproque, les communautés qui le composent. Ainsi se forme une riche unité, qui, sortie du libre développement de la vie chrétienne, qu'elle rend toujours plus organique, dirige toujours mieux les regards vers le centre de la vérité. Ainsi prend naissance, au sein de la société, un grand courant religieux, qui, gagnant peu à peu les cœurs droits^ prépare graduellement la conquête du monde à Jésus-Christ, et fait concourir les obstacles comme les moyens, les ennemis comme les amis aux progrès de cette œuvre diviue. Ainsi , Tunion volontaire des chrétiens multipliant leurs ressources et centuplant leurs forces, le monde pourra de nouveau se couvrir d'Eglises qui répondent aux vrais besoins de l'homme, et mettent leur prosélytisme avant tout dans leurs œuvres. Ainsi, l'indépendance spirituelle des membres du corps de Christ respectée, aucun d'entre eux ne sera plus annulé, aucun effort inutile, aucune vie, aucun travail perdus, aucune aspiration stérile, aucune voix découragée, aucun soupir repoussé. — Or si quelques-uns de ces beaux résultats semblent vouloir se produire malgré les formes actuelles de l'iastitulion religieuse, de quoi, sinon dç
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l'établissement de l'Eglise de ramour, est-oo le plus en droit de les attendre? Ne sont-ils pas les fruits naturels de l'œuvre que doit accomplir cette Eglise? Quelle autre pourrait, au même titre, imprimer à une telle œuvre son caractère d'universalité? Quelle autre verrait-on devenir, dans un si haut degré, le missionnaire du monde ?
Enfin, c'est dans l'Eglise de l'amour que la pemée religieuse revêt son véritable caractère, et trouve sa place définitive. Puisant dans les luîtes et les expériences de cette Eglise la plénitude et la richesse dont elle est trop souvent dépourvue, la science théologiqne s'unit par plus de points à la vie chrétienne; de sorte que, loin de se faire, conmie on a pu le voir^ rédproquement obstacle, elles se pénètrent et se fortifient l'une l'autre. Ainsi la théologie, faisant désormais partie intime de l'Eglise,, peut toujours plus sârement en diriger la marche. La soif de réalité, le dégoût des formes scolastiques qui se manifestent dans ce domaine tendent à donner à la science religieuse nn caractère plus pratique, plus spéculatif et moins dogmatique, plus humain et moins artificiel, plus simple et plus spiritualiste. L'antincmiie, qu'on a singulièrement exagérée, entre la pensée et la foi se transforme et s'^Èsk» graduellement au sein de Tmiité dont rameur est la source. L'écrit se trouvant en contact avec la vérité, rame a aussi plus de part an développ^sieiit de la théologie, et son coDconrs vient agrandir d'autant
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le domainederintelligence: la science chrétienne fait tout à la fois plus sentir et mieux penser ; et, plusféoonde à mesure qu'elle secoue davantage le joug du formalisme, elle met fin au règne du rationalisme, qui n^en est , dans le meilleur cas, que l'écorce stérile, et absorbe le littiralisme, qui se condamne systématiquement à déchirer la vérité. Aussi ne saurait-elle atteindre le but, s'adresser à Tàme comme à l'esprit, s'imposer à la conscience en vertu de son évidence intrinsèque, être toute la vérité pour l'homme, à moins de s'asseoir sur le principe de Tamour, d'en reconnaître la méthode, et d'aspirer à se remplir de la substance de l'Evangile, plutôt qu'à se parer de passages scripturaires indistinctement empruntés à toutes les directions comprises dans la Bible. C'est ainsi que l'Eglise pourra léguer au monde la science dont saint Jean déposa le germe dans le sol du siècle apostolique. C'est ainsi que la théologie reproduira fidèlement le point de vue de cet apôtre, qu'elle sera la science définitive, et que, la vérité humaine et la vérité évangélique se recouvrant de plus en plus, l'Eglise se trouvera, de tout point, dans les conditions de l'unité. C'est encore ainsi que la science religieuse redeviendra conquérante, et que, mtssionnaire de l'esprit humain, elle en retrouvera la langue ignorée ou perdue : et comme elle en réfléchira le fond, tout esprit sincère pourra se reconnattre en elle, et subir, en quelque mesure, l'action de
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la vérité. Or Tévangile de Jean, renfermanC les prémisses d'one telle science, est comsie on gage, foami par le Saint-Esprit, de son accomplissement dans l'Eglise. Et n'est-ce pas la tâche qne s'impose, de nos jours, la pensée chrétienne ? N'est-ce pas vers ce point qoe gravite son développement natm^l ? Tous les antres chemins ayant été parcoarus, et venant se perdre dans cette voie royale, la théologie n'ea est plus an vagae pressentiment de la direction qn'eUe doit suivre. Non-seulement elle se forme, du but auquel il loi faut tendre, une idée toujours phis précise ; mais elle feiit, pour l'atteindre, des efforts persévérants, sinon également heureux. L'Eglise a seule les moyens de fonder Tunité s{Mrituelle : la science qui en est l'expression d(Ht sortir des travaux combinés d'esprits vraiment formés à Fécole de l'Evangile. Et du point où nous sommes paireiitts, il est facile de se convaincre que le principe de l'amour, éclairant le fond de k personnalité chrétienne, conduisant la pensée ji£squ'à sa racine, offre seul une base assez large pour pcxrter Tédifice de la science de l'avenir.
Quelle puissance ne déploierait pas, pour la paix de rhumanité, l'Eglise qui marcherait à la lumière d'voÈe telle science, et dont le Saint-Esprit aurait tran^ormé les pasteurs en apôtres et les fidèles <m missionnaires? Ce grand, cet étemel mirade, mamfestant, comme aux premiers jounç de l'ère dnétienBe^
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le ciel aux regards de rhomme, suffirait pour élever notre siècle à la hauteur de celui des Paul et de celui des Luther. Et de quoi serait-il besoin, pour gaguer les cœurs droits, que du simple mot de Philippe à Nathanaël : «Viens et vois?» (Jean 1, 46.) Pourquoi donc, loin de nous, remplir d'un saint courage, une telle perspective ne semble-t-elle propre qu'à nous mieux asservir à notre misère ? Pourquoi, quandDieu nous offre le moyen de convertir tant de douleurs en chants de reconnaissance, de répandre, dans la nuit du monde, une si éclatante lumière, d'initier un si grand nombre d'àmes à une vie si sublime, pourquoi, appauvris et subjugués par une injuste défiance, consumerionsnous nos forces à creuser des sources taries ? — L'œuvre est difficile, direz-vous. Età supposer qu'il en fût ainsi, la nature de nos besoins religieux, l'état présent de l'Eglise en rendraient-ils la réalisation moins nécessaire ? Est-ce lorsque notre témoignage peut le mieux servir les intérêts de la vérité qu'on nous verrait prendre le parti de nous taire, et choisirions-nous, pour nous retirer du combat, le moment du plus grand péril ? Nous ne serions donc devenus chrétiens que pour couvrir de la croix notre égoïste béatitude, l'oubli criminel de nos frères, et du Dieu qui ne nous a pa& oubliés? Ah! voyons-nous que Jésus-Christ ait tant hésité à se faire la viclime de notre infortune, et que la difficulté de l'œuvre de notre délivrance lui ait fourni le moindre prétexte pour se dispenser de l'accomplir ?
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Et comment aurions-nous le courage de nous réclamer de son nom y tant que son sacrifice ne fait pas naître en nous le besoin de devenir, à notre tour, les martyrs de la vérité? — Mais non, la fondation de FEglise de Tamour n'est pas une œuvre aussi difficile que notre paresse spirituelle aimerait à nous le persuader. Elle l'est incontestablement moins que ne l'était celle de l'Eglise apostolique ou de l'Eglise du seizième siècle, et pas beaucoup plus que ne l'a été, parmi nous, la formation de certaines sectes, dont les progrès ne laissent pas que d'être significatifs. Si nous savions reconnattre, dans une telle œuvre, la mission que Dieu confère à notre fidélité, l'apostolat donl il nous investit, nous verrions bientôt s'évanouir les obstacles qui peuvent s'opposer à son développement. Elle est, d'ailleurs, dans un rapport si étroit avec notre histoire religieuse, que l'appui d'an certain nombre de chrétiens convaincus suffirait pour en assurer k triomphe : un peu de levain fait fermenter toute b pâte.
Eglise de Jésus-Christ, dont la jeunesse fut marquée du sceau brûlant du martyre, enfant solitaire de la prière qui, né au pied d'une croix, vins grandir sur les bûchers, retourne aux lieux où fut ton berceau pour y retrouver ta couronne. On a pu croire ta force à jamais brisée ; et tes ennemis, témoins de la faiblesse de ta foi, et devenus puissants par suite de ton impuissance, célèbrent ta ruine prochaine. Tu as sans doute
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les moyens de confondre leurs espérances, et de te venger d'eux en faisant servir à leur salut la honte qui les attend. Mais,avant de marchera laconquêtedes cœurs qui te sont promis , retire-toi sur a la montagne » pour puiser, dans le sein de ton Dieu, une jeunesse nouvelle. Fille du pardon, sainte Crucifiée, le moment est venu d'embrasser, comme aux jours de ta gloire, avec crainte et reconnaissance, Tauguste mission que ton Epoux t'a confiée, afin qu'après l'avoir fidèlement remplie, tu puisses, de nouveau, être « exaltée x> devant les hommes. Que l'Esprit des anciens jours, l'Esprit d'amour et de lumière soit ton conseil et ton guide ; qu'il te communique sa douceur et sa persévérance; qu'il te rende la foi et les œuvres de ta jeunesse ; et qu'en te convertissant, chaque jour, à Tamour dont tu es aimée, il te fournisse le moyen 4'y convertir la terre entière ! Amen.
Notre temps se préoccupe, à bon droit, de la question , fort complexe , de l'organisation de l'Eglise. Si cette question est de nature trop particulière pour figurer dans le corps de cet ouvrage , son importance et son actualité ne sauraient sans doute me permettre de la passer sous silence : ce serait, d'ailleurs, m'exposer au reproche d'être incomplet. Je crois donc faire une chose utile en lui consacrant, les pages suivantes, bien que je ne puisse guère ici qu'esquisser les contours du sujet.
Avant la venue de Christ, l'histoire n'ofifre, au lieu d'Eglise, que des nations religieuses. D'un autre côté, la société chrétienne ne saurait atteindre son but, à moins de réaliser, dans sa plénitude, « la communion des saints. » Voilà pourquoi', loin d'être réellement constitilée , l'Eglise poursuit encore , de nos jours , l'œuvre de son organisation. De métamorphose en métamorphose , elle tend mieux à revêtir sa forme
* Cet Appendice a spécialement rapport à la sixième Gonférence.
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normale ou définitive. Aussi ne sauraitron déterminer sûrement celle qui répond au caractère de nos besoins religieux, sans bien connaître les graqdes transformations que la société chrétienne a subies.
Observons, d'abord, que l'organisation intérieure de l'Eglise du premier siècle est dans le rapport le plus étroit avec la nature de son développement religieux : comment cette Eglise aurait-elle pu se mouvoir dans des formes d'un caractère opposé à l'esprit qui l'animait? La première période de son histoire nous numtre les Apôtres fidèles aux observances légales, et constituant, par la position qu'ils occupaient, le centre naturel de l'Eglise. C'est à eux qu'est commis l'office de la prédication de l'Evangile (Actes VI, 1-4): . on dépose à leurs pieds le prix des possessions vendues pour l'entretien des fidèles (Actes IV, 34, 35): Pierre paraît à la tête des Douze, et l'influence qu'il exerce assure la prépondérance à soti avis dans les conseils de l'Eglise (Actes XV, 7-12) : à sa parole, Ananias et Saphira expient, par une mort soudaine, un mensonge concerté (Actes V, 1-10). La direction de l'Eglise appartient donc à l'apostolat d'autorité, à l'apostolat de droit divin : la communauté religieuse repose sur le fondement de l'obéissance légale^ — La seconde période du développement de l'Eglise apostolique nous offre, au contraire , des communautés affranchies du joug de la loi , et gouvernées non plus seulement par des apôtres, mais par des chrétiens
qualifiés pour annoncer l'Evangile. Au lieu de revêtir le caractère exclusif qui le distingue d'abord , l'apo* stolat se transforme insensiblement par l'activité de saint Paul, d'ailleurs appelé au ministère d'une autre façon que les Douze : chaque jour accroît Timportance relative de la communauté. Dépendants d'elle sous certains rapports, ses directeurs se trouvent davantage mêlés aux membres du troupeau, et remplacent bientôt ce collège d'ordre divin dont les décisions s'imposaient à la communauté : la liberté spirituelle pénètre dans le gouvernement de l'Eglise comme dans la vie religieuse : le pasteur doit plutôt à son caractère personnel l'empire qu'il exerce sur les esprits : il pratique la persuasion au lieu de dominer sur les consciences. Loin de s'armer d'autorité comme Pierre aux premiers jours de l'Eglise, Paul recourt davantage à l'argumentation ; et, s'efforçant de convaincre les esprits ou de gagner les cœurs, il imprime à sa parole un cachet plus individuel. — Enfin, en vertu du principe central ou de la tendance générale de sa théologie, Jean confond désormais l'apôtre avec les membres de la communauté, ou fait du pasteur un fidèle et du fidèle un pasteur. L'apôtre de la charité répète, sous toutes les formes, à ses frères : « Mes bien-aimés, aimons-nous les uns les autres » (1 Jean, III, H ; IV, 7, H, 12, 20, 21, etc.), et établit, au moyen de cet amour, l'unité la plus complète entre celui qui jenseigne et ceux qui
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f*ônt ensôigiiés. (^est do colle sorlo que le pasteur s*idenlifio avec le liwipeau ; quo chaque fidèle peut spiriUiolloiuonl former le centre de la communauté dont il est membre; et que s*oi^anise cette républlcpio lies aMisciences dans laquelle tous exercent sur chacvm et chacun sur tous une action constante et dia>cle, et où rcH*hango spontané des pensées, ia fusion dos esprits et le mélange des âmes deviennent la forme naturelle de la vie de TEglise.
Plus TEglise s'éloignait du premier siècle, plus elle gagnait de terrain sur la société contemporaine, ei plus on la vit glisser sur la pente da cathoUeisme» dans lequel elle se fixa peu à peu r c'est ainsi qu*eUo vint se concentrer plus tard dans le pn>teslantisme. On sait assez qu'à chacun de ces systèmes wnt^spond une forme ecclésiastique différente. Le jvriiK'ipe cte l'autorité, qui sert de base à Timtituiim catkoliqm. doit progressivement neutra* liser rindividib par la communauté, la commnnaQté par TEglise. T Eglise par la hiérarchie el celle -d par le saiut-siége. Au poial de vue cathotiqœ^ TEglee c'est le clergé, qui absorbe ou remplace l'Eglise, c*esl-à-dire le corps des croyants. Ici donc, il ne peut être question que du clere:é : de fini, TE^jise u^existe pas encore; et une telle forme religieuse, utile peut-èli'e dans les temps ou la société chrétienne avait besoin^ pour se constituer, d'aune forte tutelle « n*a plus aucun rapport avec Tetai présent
de la conscience humaine. Le fait général que nos temps accusent le mieux, et qui demeure le résultat le moins équivoque de l'histoire moderne, c'est le dégagement progressif de l'individualité du sein des groupes qui l'absorbaient jadis. La formation de l'individualité spirituelle, moyen et condition de la conmiunion des âmes, se présente comme le terme naturel du lent et sombre pèlennage qu'accomplit l'humanité. Or, loin d'offrir un sûr asile à l'individualité chrétienne, Tinstitution catholique doit au caractère qu'elle revêt de la considérer forcément comme sa plus dangereuse ennemie : de sorte que rhistoire humaine^ suivant désorno^ais une direction contraire au catholicisme, se verra contrainte à le renverser comme un obstacle impuissant.
En transportant l'autorité, du chef visible de l'institution catholique à l'Ecriture sainte, V Eglise protestcmU fit un grand pas vers l'affranchissement de la * conscience religieuse, désormais à l'abri de l'arbitraire qui s'attache à toute fausse position. Les symboles écrits, les ordonnances ecclésiastiques, fixant la forme officielle du développement de la vie religieuse, devaient imprimer à cette Eglise le caractère d'un établissement national. Mais, régie par une constitution de nature plus ou moins abstraite, elle cessa bientôt de présenter un corps assez compacte pour se défendre par l'organisation du clergé, comme l'Eglise catholique : et, d'autre part, ouverte, en
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quelque sorte, à tout veuant, elle ne saurait revêtir une physionomie assez individuelle, faire naitre des convictions assez indépendantes, être assez libre dans ses mouvements pour exercer sur les esprits une action forte et étendue. D'où il résulte que, si TEglise catholique pèse trop lourdement sur les consciences pour se transformer sans secousse, TEglise protestante peut très facilement être envahie par l'Etat, auquel , sous sa forme nationale , elle appartient désormais.
L'Eglise protestante, d'ailleurs, considérée en général, renferme dans certaines limites l'activité spirituelle de ses membres. Loin de les appeler, selon que les temps l'exigent, à la participation de son gouvernement, elle se trouve encore, à quelques égards, sous la dépendance du clergé. Plus humaine que celle de Rome, elle ne saurait, en vertu de son caractère national, conduire naturellement le chrétien jusqu'à l'indépendance religieuse : le pasteur reste trop pas-' teur, le troupeau trop troupeau. Manquant d'une vie spirituelle qui lui soit propre, celui-ci demeure passif jusque dans les actions les plus touchantes et les plus intimes du culte religieux: l'Eglise s'arme toujours d'autorité dans ses rapports avec le croyant. En un mot, l'unité spirituelle n'est nullement en voie de se former, ainsi qu'on aimerait à le croire.
Il y a plus. L'institution protestante, revêtant généralement le caractère d'un établissement national,
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devait, de quelque façon, servir de soutien à TElat, et devenait son instrument , en croyant s'en faire un associé. Plusieurs causes concoururent à rendre son alliance avec l'Etat aus^i naturelle que, dans certains cgis, salutaire. Néanmoins, l'Eglise, ainsi incarnée dans la nation, se trouvait en devoir de gouverner tous les esprits, et de faire, autant qu'il se pouvait, la société à son image. Force lui était, en vertu de son caractère, d'exercer une surveillance plus ou moins »tyrannique, ou de constituer, dans l'Etat, une conscience religieuse officielle. Mais, que les convie* tiens d'une partie de ses membres fassent prévaloîr une théologie qui ait assez de couleur pour ne plu^ être du goût de tous, une lutte ardente éclate bientôt dans son sein, et condamne à une opposition stértle même les esprits indifférents. De là naissent, à son grand préjudice, les compromis les plus fâcheux. L'Eglise , intérieurement déchirée , et devant néanmoins tenir le peuple sous sa tutelle, lui communique bientôt la fièvre qui la travaille : la lutte qu'elle soutient, agitant de plus en plus l'Etat, et se compliquant ainsi d'éléments étrangers, revêt le caractère le plus grave. Un élat de choses semblable comprend tous les germes d'une révolution; et Ton se rappelle tel cas où la révolution en est sortie avec une grande violence. Qu'une Eglise nationale, dans laquelle se développe une vie chrétienne conséquente, veuille prendre aa sérieux son caractère offi-
ciel, et 00 la verra, tôt ou tard, faire naître une crise dont les suites peuvent très facilement boaleverser le corps social. Il n'est d'atttre moyen efficace de prévenir un tel malheur que la séparation sincère de l'Eglise et de l'Etat.
La nécessité; je dis plus, l'urgence de cette séparation ressort, d'ailleurs, d'un autre ordre de faits. L'indépendance dont la science humaine est, sous plus d'un rapport, redevable au protestantisme a rendu toujours plus facile le développement du droit na- . turel, qui recherche les meilleurs moyens de donner satisfaction aux besoins terrestres de rhomme. En poursuivant la solution de ce diflScile problème, le droit naturel s'est non-seulement soustrait à toute influence religieuse ; mais il a puissamment concouru à. soustraire la société à la tutelle des Eglises nationales, qui n'en cherchaient pas moins à la retenir sous leur aiitorité. Les institutions et les lois, subissant peu à peu son influence et se pénétrant de son esprit, contribuaient à agrandir la distance qui séparait la nation de l'Eglise. L'Etat devint toujours plus étranger à l'institution religieuse, qui se vit toujours davantage isolée au sein de la société. Cet isolement, rendant de plus en plus manifeste l'impuissance des Eglises nationales, devait naturellement augmenter la sourde inquiétude des esprits. Se trouvant ainsi, malgré les efforts de leurs plus fermes soutiens, de moins en moins en état de satisfaire les besoins que leur passé
a fait naître 9 ces Eglises sont désormaÎB exposées à tomber sous le poids d'une vieillesse précoce, à moins qu'elles ne se rajeunissent au prix d'une sincère transformation. On conçoit donc que l'Etat moderne suive une direction opposée à la marche des Eglises nationales, qui cachent, sous l'apparente harmonie des intérêts temporels et spirituels, la division la plus funeste. Les temps nous obligeront à reconnaître tôt ou tard que le vrai moyen d'unir l'Eglise et l'Etat consiste à les séparer. Leur union matérielle, les séparant de fait autant que leur séparation les unit, demeure la plus dangereuse fiction.
Le droit naturel, faisant ainsi de plus en plus abstraction de la sphère rehgieuse, en dehors de laquelle il se développe, se meut de plus en plus à la surface de la vie humaine, et revêt même un caractère hostile à l'Eglise. L'Etat, qui le représente en quelque sorte, se montre, dès lors, toujours plus exclusif relativement à l'institution religieuse; si bien que la division morale qui règne entr^ elle et lui doit nécessairement finir par un divorce éclatant. A demi abandonnée de la société, et se trouvant, d'ailleurs, sous la main de l'Etat, l'Eglise se voit de plus en plus forcée de se mettre à son service, je veux dire d'en subir la loi. Ainsi, par la nature des services qu'il leur rend, l'Etat mine peu à peu l'existence des Eglises nationales, qui doivent, en s'affaissant, tomber tôt ou tard en sMMiissance. L'opposition in-
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térieure qui se manifeste entre la religion et le droit naturel y dépouillant toujours davantage celui-ci de son caractère moral , le porte à envahir la société, et à chercher les moyens de la gouverner à sa guise. Ainsi prend naissance le socialisme, qui, remplaçant l'Eglise par l'Etat, a sa source lointaine dans la séparation «ptVftticIte de la sphère politique et de la sphère religieuse, fruit naturel de leur union matérielle, c'est-à-dire dans l'existence des religions nationales ou des Eglises d'Etat.
La situation que nous venons de décrire en quelques mots, et dans laquelle nous nous trouvons, marque donc l'heure où peut et doit s'accomplir la • transformation générale de l'institution religieuse. Une telle transformation suppose, avons-nous vu, la séparation matérielle de l'Eglise et de l'Etat. Mais, à moins de rester stérile ou de devenir le rempart de l'étroitesse dogmatique, cette séparation doit s'opérer en vertu d'un principe, sinon servir de moyen au développement d'un principe. Il faut, d'ailleurs, que ce principe soit de nature à répondre aux aspirations religieuses qui caractérisent nos temps : en d'autres termes , comme je l'ai montré dans le cours de cet ouvrage^ un tel principe ne peut être que celui de l'amour « selon l'Esprit. » Le principe reHgieux, ainsi rendu à ses conditions véritables, pourra désormais faire couler une vie nouvelle dans le corps social, exercer une influenceAlBJours plus directe sur les
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institutions établies , et unir spirituellement VEg\ke et TEtat, les chrétiens et la nation.
Mais, pour mieux mettre en évidence la vérité de \
ce qui précède, essayons de répondre successivement à deux questions. •
Première question. Quelle est la situation actuelle de la société, sous le rapport de sa constitution intérieur e?
Rappelons d'abord que, sur le fondement et sous la protection du catholicisme, s'est formée une société plus ou moins hiérarchique, gouvernée par la noblesse, qui en occupait le sommet. Sous l'influence du protestantisme, cette classe sociale vit s'élever, en face d'elle, la bourgeoisie moderne, qui, enrichie par le développement de la science et de l'industrie, dont elle fut le 5)rincipal organe, partagea avec sa rivale le gouvernement de la société, partout où elle ne l'enleva pas de ses mains. Le corps social ainsi formé sous l'égide de l'Eglise catholique et de l'Eglise protestante demeure évidemment incomplet, et renferme, on le conçoit, les éléments d'une lutte sourde et terrible. Aussi quels efforts n'a-t-on pas faits pour organiser, sous nos yeux, une troisième classe sociale opposée aux deux précédentes ? Mais ne poiivant, à l'exemple de ses aînées, s'enraciner dans le sol d'un principe religieux, cette classe ne reposait que sur une base politique, et se voyait, dès lors condamnée à une existence atârile : c'est pourquoi, bien
etTa, pour ainsi parler^ dispersée en individualités ja* louses. La grâce divine, — ô sublime miséricorde! — nous a fourni les moyens de retrouver Tunité perdue, ou plutôt de nous élever à une unité plus haute, à une unité consciente et personnelle, à l'unité, non plus de nature, mais de volonté, non plus substantielle, mais libre, en d'autres termes, à l'union dans l'amour. Aussi l'histoire humaine n'atteindra- 1- elle le but que lui marque un doigt invisible, que lorsque l'humanité redeviendra wnc, j'entends que lorsqu'elle aspirera à former une famille , ou que TEglise et TEtat pourront véritablement se fondre l'un dans l'autre. Une telle restauration de l'unité, étant religieuse de sa nature, ne saurait s'accomplir que par le moyen du principe religieux. C'est pourquoi chaque religion doit donner naissance à une société dont l'unité réelle a pour mesure le degré de spiritualité du principe qui en forme le centre, et dont la caducité est en raison du manque de spiritualité de ce principe. Telle est la source dont provient la part de vérité et de mensonge que renfermera , jusqu'à sa dernière transformation, la société humaine. Il résulte de là qu'il n'y a que le principe de l'amour qui puisse instituer la société de l'avenir, je veux diro changer , progressivement , les membres des Eglises chrétiennes en membres d'une véritable famille ; que ce n'est que par la vertu de ce principe que les fictions qui frappent nos regards tomberont,
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Tune après Taotre, sans secousse, à la gloire de la vérilé ; en un mot, qae ce n'est que par l^avéuement de l'Eglise qui repose sur ce principe que peut s'accomplir la régénération du monde. Et comme les fi^Qi'ces qui ont fait fleurir les institutions de nos pères se sont insensiblement taries, que la société se troaye dans un état effrayant de désoi^anisation, et que les forces opposées qui la sollicitent, n'ayant plus de contre-poids suflfisant, semblent, par intervalles, roaloir la faire voler en éclats, U est certain que l'heure est venue de travailler, avec courage, à la fondatkm de TEglise de l'amour. Ainsi Ton verra s'établir pea à peu une vivante solidarité des destinées qui poussera les esprits à marcher vers nn but conunim, et fera concourir toutes les conquêtes des âges à Vacbèvement du corps social.
Seconde question. Quelle est la situation actuelle de TEglise , sous le rapport de sa constitution intirieur e?
Les deux EgUses de Tautorité et de la foi ne sauraient, conune nous Tavons établi, satisfaire pleinement nos besoins religieux; témoin, entre mille faits, les aspirations fort diverses à une régénération de TEglise qui se manifestent dans leur sein, et les sectes nombreuses dont ces aspirations sont le principe- D'un autre côté, il est évident, qu'à partir de 1 Eglise de l'autorité jusqu'à celle de la foi, la conscience individuelle se dégage et s affranchit de plus
en plus : si bien, qu'en se plaçant au point de vue religieux, il est facile de reconnaître que Thistoire humaine a pour objet la création progressive de l'individualité spirituelle, moyen de l'accomplissement du « corps de Christ. » C'est pourquoi il est nécessajiâ' que l'individualité puise sa sève et plonge ses racines dans le sein du principe religieux; sinon, elle ne saurait s'épanouir aux rayons d'un ciel pur. Or, les Eglises de Taulorité et de la foi, sous leur forme actuelle, ne peuvent guère lui offrir la nourriture qu'il lui faut : non-seulement parce qu'elles se repoussent en vertu même du principe qui leur sert de base , et se montrent d'autant incomplètes; mais, tout d'abord^, parce qu'elles conservent, surtout l'Eglise de l'autorité, trop d'éléments judaïques pour revêtir un caractère assez spirituel. Il suit de là que l'individualité religieuse , ne trouvant de point d'appui suffisant dans aucune de ces deux Eglises, ne repose sur rien d'autre que sur elle-même, qu'elle dégénère fréquemment en individualisme , et rend possibles les plus graves écarts. Sans doute, l'incontestable progrès de l'individualité religieuse qui s'opère sous nos yeux doit, en définitive, servir les intérêts du christia-. nisme, dans lequel il a sa source, et qui est, par excellence, la religion de la conscience, la conscience elle-même prise dans toute son intensité, tdvrte sa profondeur. Mais comme, faute de pouvoir tièer sa subsistance de l'Eglise, l'individualité la tire tout na-
rinslitulion religieuse un caracfèffe universel, et enlever ainsi aux dissidences leur véritable raison d'être.
Cela étant, sur quel point la situation présente nous appelle-t-elle à diriger, spécialement, notre attention?
Avant tout, sur les conditions du déploiement normal de Vindividualité dans la sphère de la science religieuse, dans le domaine de l'organisation de l'Eglise, et sur le terrain de la vie chrétienne.
Dans la sphère de la science religieuse. La théologie, issue de la vie et des besoins de l'Eglise, dont elle est, sous certains rapports , l'expression la plus complète, a une histoire au même titre que cette Eglise : et il est bien évident qu'elle ne saurait se trouver dans les conditions d'un développement salutaire tant qu'elle n'aspire pas a devenir toujours plus profonde ou à suivre une direction toujours plus évangélique. Force lui est, dès lors, pour s'avancer dans la voie du progrès, d'épuiser les conséquences scientifiques que renferme le principe de l'amour « selon l'Esprit. » Nous l'avons vu, comprendre c'est vivre, c'est s'enrichir, c'est être ; concevoir c'est créer. En poursuivant ce grand but, la théologie revêt un caractère plus personnel et plus humain, se montre de nouveau féconde, et, par la richesse de ses aspirations, s'élève fort au-dessus du stérile intellectualisme qui est peut-être son plifc grand écueil. C'est
alDsi qu'elle dewent la science universelle^ et que^ non moins diverse quant à la forme qu'identique pour le fond à elle-même , elle peut conduire l'Eglise dans les voies de l'avenir.
Mais, pour fonder une telle science, il est, sans doute, indispensable de respirer l'atmosphère d'une liberté sérieuse, et de renoncer au parti pris. Si l'on se bornait à opposer, à un nouveau progrès de la théologie, l'obstacle des traditions officielles ou, si l'on veut, une fin de non-recevoir, commeoit pourrait-elle s'élever à la dignité qui lui convient? Que serait-elle, sinon le jeu, plus ou moins séneux, de formules convenues, un rempart factice élevé contre la vérité, pour ne pas dire, comme on l'a prétendu, la plus mal faite de toutes les sciences ?
Une seconde condition du renouvellement de la théologie, c'est que l'Eglise puisse, quand elle le trouve bon, en faire les applications convenables; qu'à cet effet, elle s'affranchisse de plus en plus de tout autre dépendance que de celle de la vérité; et qu'elle s'assure les moyens de changer graduellement les formes de son existence, sans se voir, d'aucune façon, entravée par son caractère officiel.
Dans le domaine de la constitution de VEgUse. En empruntant son organisation au principe de l'amour, chsujue paroisse aspire à former une personne religieuse distincte. Il .faut, sous ce rapport, qu'elle posséda la ÎJfcerté de se développer selon la
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nature de ses besoins spirituels ; qu'elle ait la faculté de se donner une constitution qui soit en harmonie avec le caractère général de la vie qui lui est propre; et, qu'à travers les luttes qu'elle doit soutenir, elle puisse s'élever progressivement à Tindépendance religieuse, je veux dire, monter du rang de simple paroisse à. celui d'une véritable Eglise.
Ce n'est pas assez cependant, et l'on ne^urait vouloir instituer autant d'Eglises qu'il y a d^ oommuaautés. L'individualité spirituelle des paroisses, qui doit être scrupuleusement respectée, a pour conséquence, non de diviser, mais d'unir; de sorte que les Eglises * locales servent naturellement de moyen à la fondation de V Eglise. 11 faut donc que, de cette diversité, naisse une unité vivante, organique, basée sur la liberté. C'est pourquoi, en aspirant à devenir l'Eglise, chaque conmiunauté particulière aspire à s'unir plus étroitement avec lesautres, et à former, par cette union, « le corps de Jésus-Christc » Ainsi chaque paroisse, transformée en un membre aclif de ce corps, ap^iartient spirituellement aux autres, et les fait d'autant mieux entrer dans le courant de sa vie qu'elle jouit davantage des lumières dont leurs expériences les ont mises en possession. C'est de cetta sorte que l'Eglise, sans cesser d'être un lieu de mission, réalise progressivement c< la communion des saints, » qu elle a, dans la liberté dont elle jouit, la mesure de son unité, et
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qu'elle joint , à h forme la plos flesiUe, la physéo-
nomie la mieox caractérisée.
Enfin, sur le terrain de ia ree dunA m m . C*esl en êonqoéranl nne foi p^sonnelle qoe le fidèle peat mettre, dans le fonds religion de la paraiBse, ce qne son âme a de pins intime; comme c'esl an moyen et son individnalité que la paroisse •ridiil le trésor ^ ritnel de l'Eglise. A ce prix, le chrétien fiadt, eo renfilé, partie inlé|pnte de la paioissey comme cdle-d de rinsûntion religiense. Voila pourquoi chaam doit concourir, sdon ses fortes, à raffirandûssement graduel de la conscience chrétienne de tout autre autorité que de cdle de Jésn&<lmsl. En se plaçanl à ce point de vue, on conœrra focilement combien iîn* po*ie qneTerfmfr pasioraif soit appropriée, avec inti^ ligence, an dérdoppement spirituel des dirers membres de la communauté; de quels ménagements, dans la direction des consciences, le ministre de Christ esl appelé à foire usage ; combien délicate et mesurée doit être Taction qn'Q exerce ; que de respect, qoe d^amour il lui fout montrer dans le gonTememenl lies âmes. Il a pour misaon de former peu à pea VmditidmmKÈé sfiritmtlk du fidèle, ou de lui apprendre à foire de Christ son pasteur, de TEsprit-Saint son $nide, de la prièn son culte, de Texemce de la vie chr^ienne sa profession de foi. C^est ainsi qu'il se tuontre le véritable frère de ses paroisaens : la préiIk^IKhi, prenant tOQ}onrs mieux la forme d'un entre-
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tien de l'àme avec Tâme, devient toujours davantage le rayonnement ou l'épanouissement naturel de la vie intérieure. N'oublions pas, d'ailleurs, que, pour -^^ mieux vaincre le préjugé, qui forme notre première patrie morale, il faut, en plus d'un cas, commencer par le ménager, et, dans l'intérêt du développement de l'individtkalité spirituelle, savoir tolérer ce qui ne pourrait, sans trop d'inconvénients,, être, de prime abord, combattu. Car si, d'un côté, la conviction doit se manifester avec franchise, et U vérité être « préchée sur les maisons » (Matth. X, 27), rien, d'un autre côté, ne serait plus contraire à la prudence chrétienne que de présenter, sans transition, à tous les esprits, les formes d'une spiritualité qui les dominerait de trop haut, et nous exposerait, sans avantage pour l'Eglise, à éloigner certaines âmes du chemin de la vie. Le développement religieux du fidèle ou, si Ton veut, la sanctification est une œuvre éminemment personnelle, dont Dieu nous apprend , par son exemple, à respecter le caractère : tel il s'est montré, à travers les siècles, dans ses rapports avec l'humanité; tel il se montre, encore aujourd'hui, dans sa conduite envers le chrétien.
ERRATA r ,^
Page 2, ligne 6 en remontarii, au lieu de : tra^r, lisez : retracer
Page 4, ligne 8 en remontant^ au lieu de : d'avoir pénétré jusqu'au fond, lisez : de s'élever jusqu'au sommet Page 25, lignes 12 et 13, au lieu de : ramener, lisez : rabaisser Page 26, lignes 44 et 44, avant : qui, ajoutez : l'amour, Page 46, ligne 5, au lieu de : laisser se déployer, lisez : se déployer par le développement de Page 74 , ligne 2 en remontant , effacez : au fait
— — ligne 4 en remontant^ au lieu de : un, lisez : chaque Page 73, ligne 6 en remontant^ an lieu de : remontent pas à un,
Usez : naissent pas d'un
Page 78, ligne 4 en remontant, au lieu de : toute, lisez : tout
Page 83, ligne 43 en remontant j effacez : chez leur auteur,
Page 89, ligne 7, au lieu de : pour, lisez : en
Page 99, ligne 4, au lieu de : le glorieux déploiement, lisez : la consommation glorieuse
Page 404, lignes 44 et 45, au lieu de : tenant leur esprit ouvert, lisez : ouvrant leur esprit
Page 407, lignes 7 et 8, ejQ^acea : accidentelles.
Page 440, ligne 6 en remontant, au lieu de : nuance, lisez : catégorie
Page 435, ligne 40, effacez : pas
Page 438, lignes 7 et 8 en remontant y au lieu de : se faire un devoir de méconnaître, lisez : s'imposer l'obligation de méconnaître
Page 442* ligne 40, au lieu de : ouvert, lisez ; libre
Page 445, ligne 44, aw lieu de : qui découle de, lisez : qu'alimente
— — ligne 4 en remontant^ effacez le second : tant Page 452, ligne 3, au lieu de : pénétrant, lisez : embrassant
— — ligne 2 en remontant, au lieu de : qui change Jésuî> en la nourriture des fidèles? lisez : que Jésus entretient avec les fidèles, et en vertu de laquelle il devient leur nourriture ?
Page 458, lignes 8 et 9, au lieu de : substance de la loi avec la volonté humaine, lisez .- volonté humaine avec la substance do la loi,
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